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ASTRONOMIE. — Hypothese de Lagrange sur l’origine des comtes 
et des aérolithes; par M. H. Faye. 


« En suivant, depuis 1843, les développements rapides de l’Astronomie 
cométaire, j'ai été vivement frappé du fait, de plus en plus manifeste, que 
les orbites de toutes nos planètes sont croisées et presque coupées par un 
grand nombre de comètes. En ce qui concerne la Terre, il y a quelque 
chose de plus. Nous la voyons à chaque instant bombardée par de petits 
corps célestes dont les trajectoires, par millions, coupent, par conséquent, 
celle de notre planète. 

» Prenons d’abord les comètes périodiques. La forme actuelle de leurs 


C. R., 1888, 1° Semestre. (T, CVI, N° 25.) 219 


( 1704 ) 

orbites peut être attribuée à l’action de planètes près desquelles ces co- 
mètes ont passé à certaines époques. Ainsi la périodicité de la comète 
d'Encke serait due à l'action de Mercure; celle des comètes de Brorsen et 
de Denning à l’action de Vénus; celle des comètes de Winnecke, Biela et 
Tuttle, à la Terre; celle des comètes de Tempel IIT et de d’Arrest, à Mars; 
celles de Brorsen, de Tempel IT et de Faye, à Jupiter; celle de Pons, de 
Halley, d'Olbers, de Vico, de Brorsen et de Westphal, à Neptune, sans 
parler d’autres groupes de comètes qui ont les mêmes rapports avec Sa- 
turne et Uranus. On se rappelle que Le Verrier a même calculé la date 
à laquelle la fameuse comète de Tempel (1866, 1), mère des étoiles filantes 
de novembre, a été transformée en comète à courte période par l’action 
d'Uranus ; il l'avait fixée à l’an 126 de notre ère. 

» Ce ne sont pas seulement les comètes périodiques qui croisent de très 
près les orbites de nos planètes, depuis Mercure jusqu’à Neptune. Dans 
les calculs de vérification que j'ai été conduit à faire pour l'hypothèse de 
Lagrange dont je vais parler tout à l’heure, j'ai trouvé nombre de comètes 
dont la périodicité n’est pas soupconnée et dont l’axe de l'orbite est très 
fortement incliné sur l’écliptique, qui coupent également de très près les 
orbites de Mercure, de Vénus, de la Terre et de Mars ('). Les astronomes 
n’y font pas attention, parce que ces planètes se trouvaient alors trop loin 
pour donner lieu à des actions perturbatrices. 

» Quant à la Terre, ces phénomènes sont bien plus étonnants. Faisons 
ici une distinction entre deux genres de corps célestes qui nous atteignent, 
les aérolithes et les étoiles filantes. S'agit-il des premiers, notre savant 
Confrère M. Daubrée a calculé qu'il en tombe environ 600 par année. 
Voilà donc un nombre énorme de trajectoires célestes qui viennent couper 
Ja nôtre. S'agit-il d'étoiles filantes, il suffit de consulter le Tableau des 
principaux centres d’émanation d'étoiles filantes que le Bureau des Longi- 
tudes publie chaque année dans son Annuaire : on verra qu'il y en a 63, 
c'est-à-dire que plus de 63 comètes, déjà connues où non encore obser- 
vées, ont des orbites qui coupent la nôtre à très peu près, puisque nous 
sommes continuellement choqués par les particules que ces comètes en 
décomposition laissent échapper sur leurs trajectoires. 


» Ainsi Ce phénomène étonnant prend des proportions de plus en plus 


(*) Je n'ai pas été plus loin, à cause de l'incertitude qui pèse sur les grandes dis- 
tances au Soleil dans les orbites paraboliques. 
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frappantes à mesure que les observations se multiplient. De là à chercher 
dans les planètes elles-mêmes l’origine de ces projectiles, qui sillonnent 
en tout sens l’espace céleste, il n'y a pas loin; car c’est une loi de la na- 
ture que tout corps circulant autour du Soleil repasse, à chaque révolution, 
par le lieu de son origine. 

» C'est justement à cette loi que se rapporte l'hypothèse de Lagrange ; 
seulement l'ensemble grandiose des phénomènes dont je viens de parler 
était à peine soupçonné en 1812; c’est un autre ordre de faits qui a guidé 
notre grand géomètre. Son Mémoire, lu au Bureau des Longitudes dans 
la séance du 29 janvier 1812, a été écrit sous l'influence des conversations 
d'Olbers. Olbers, vers cette époque, était venu à Paris comme délégué 
de la ville de Brême. Le célèbre médecin astronome avait assisté à plusieurs 
séances du Bureau des Longitudes, et les membres du Bureau, Lagrange, 
Laplace, Delambre, Bouvard, Biot, Arago, Poisson, etc., avaient écouté 
avec un vif intérêt l'exposé des idées qui avaient conduit à la découverte, 
toute récente alors, de Junon et de Vésta. 

» On sait qu'Olbers attribuait ces astéroïdes à l'explosion d’une planète 
bien plus grosse, dont la place était toute marquée entre Mars et Jupiter. 
À ce compte, les fragments devaient repasser à tour de rôle dans la région 
où l'explosion avait eu lieu, au point d’intersection des orbites de Cérès 
et de Pallas, c’est-à-dire dans l’aile gauche de la Vierge ; c'était là, ou dans 
le point diamétralement opposé, qu'Olbers et Harding cherchèrent et dé- 
couvrirent les fragments restés inconnus, Junon et Vesta. Olbers ne pré- 
sentait, d’ailleurs, cette idée hardie qu’à titre de working hypothests, 
comme disent les Anglais, c’est-à-dire une de ces hypothèses que les 
physiciens essayent souvent, quitte à les abandonner lorsqu'elles se mon- 
trent infructueuses. Celle de l'explosion ne l’avait été ni pour Olbers, ni 
pour Harding. 

» Lagrange jugea qu'au fond cette hypothèse n'était pas dénuée de 
vraisemblance. Il en vint à penser que ces explosions pouvaient fort bien 
s'être produites fréquemment sur les planètes de notre système sans les 
briser totalement en morceaux comme celle d'Olbers, par la puissance 
d’un feu intérieur et des fluides élastiques renfermés dans ces globes. Elles 
auraient projeté dans l'espace des matériaux cométaires, c’est-à-dire 
d'énormes volumes de gaz, de vapeurs, de poussières impalpables, et des 
aérolithe£, c’est-à-dire des blocs de pierre ou de substances métalliques. 
Il fait remarquer que les fers qui constituent certains aérolithes pourraient 
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bien, en effet, avoir été lancés par nos volcans et provenir ainsi de l’inté- 
rieur de la Terre, où les minéraux conservent leur état primitif. 

» Sous l'influence de ces idées, auxquelles les travaux des géologues 
contemporains de Saussure et Dolomieu lui semblaient donner quelque 
consistance, Lagrange résolut de traiter la question par le calcul. Il chercha 
quelle vitesse il faudrait imprimer à un corps pour le lancer hors d’une 
planète et lui faire décrire autour du Soleil une orbite cométaire. En pre- 
nant pour unité la vitesse d’un boulet de canon, celle d’une planète dont 
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crire au projectile une orbite elliptique ou parabolique, directe ou rétro- 


pable de produire des vitesses moindres que pour faire dé- 


grade, dans un plan quelconque QE 

» Ges vitesses sont énormes, bien supérieures à celles que produisent 
nos volcans actuels; mais il est permis de penser que ceux-ci ne donnent 
qu'une faible idée de leur puissance aux temps où la chaleur interne des 
planètes était plus grande et leur écorce moins épaisse QUE 

» Cependant, pour que l’idée de Lagrange en ce qui concerne les co- 
mètes fût justifiée, il faudrait que tous ces astres, sans exception, se ratta- 
chassent ainsi à quelque planète. Afin de le vérifier d’une manière appro- 
chée, j'ai calculé les rayons vecteurs dans l’écliptique pour les comètes 
à forte inclinaison sur lesquelles les perturbations produites à la longue 
par les planètes ont eu le moins d'influence, et j'ai trouvé que les orbites 


(1) À quoi il faut ajouter la vitesse nécessaire pour vaincre l’attraction de la planète 
elle-même. 

(?) Lagrange voyait d’ailleurs, dans cette idée, le moyen de remédier à ce qu’il con- 
sidérait comme un grave défaut dans l'hypothèse cosmogonique de Laplace, à savoir 
que les comètes seraient des astres étrangers à notre système solaire : 


« M. Laplace, dit-il, a proposé, dans l'Exposition du système du monde, une hypo- 
thèse ingénieuse sur la formation des planètes par l'atmosphère du Soleil ; mais elle ne 
s'applique qu'à des orbites circulaires ou presque circulaires et à des mouvements 
qriess dans le même sens. Si l’on y joint l'hypothèse de l'explosion des planètes par 
l’action du calorique que le passage de l’état aériforme à l’état solide aura concentré 
dans leur intérieur, on aura une hypothèse complète sur l’origine de tout le système 
planétaire, plus conforme à la nature et aux lois de la Mécanique que toutes celles 
qui ont été proposées jusqu'ici. » 
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des comètes suivantes ne se rapprochent nettement d'aucune orbite pla- 
nétaire. 


1826 II 1846 V 1874 1 1882 III 
1840 II 1847 IV 108001 ENNEMI URI 
1840 III 1849 II 1880 II 

1843 II 1849 III 1881 VIII 

1844 I 1891 III 1882 II 


» D’après cela, l’idée de Lagrange ne serait pas confirmée par les faits 
en ce qui regarde les comètes, mais elle me semble beaucoup plus accep- 
table pour les aérolithes. Les vitesses de projection seraient alors moins 
considérables et les données "physiques mieux représentées. En effet, les 
travaux de M. Daubrée, de M. Lawrence Smith, de M. Stanislas Meu- 
nier, etc., prouvent que les pierres tombées du ciel s’identifient minéralo- 
giquement avec de simples fragments enlevés aux couches profondes d’un 
globe semblable au nôtre. Or, les astronomes seraient bien embarrassés 
d’assigner la place où un globe pareil pourrait être cherché dans le ciel. 
La Terre seule, avec son satellite, satisfait à ces conditions, et c’est elle, 
d’ailleurs, qui reçoit chaque jour le choc de ces pierres. Quant à la Lune, 
signalée déjà par M. L. Smith, elle a pu intervenir largement dans cette 
singulière production d’aérolithes circulant par millions autour du Soleil 
si, comme le pensent certains géologues, ses 60 000 cirques grands et petits 
sont tous des cratères d’explosion (‘). Ces explosions ont même été assez 
violentes pour fêler la croûte lunaire sur d'énormes étendues. Celle qui a 
lancé dernièrement dans les airs la montagne du Krakatoa était probable- 
ment bien moins énergique que celles qui ont produit sur la Lune les 
énormes cratères de Tycho, de Copernic, de Kepler, etc., avec leurs vastes 
étoilements. 

» Faisons remarquer, en terminant, que l'idée de Lagrange diffère 
essentiellement de l'hypothèse dont Laplace, Biot, Poisson, Bessel, etc., 
se sont occupés autrefois et que Plana a si justement critiquée (?), hypo- 
thèse qui consiste à attribuer la chute des aérolithes à des pierres lancées 
directement sur la Terre par les volcans actuels de la Lune. Il y a bien 
longtemps que l’activité volcanique ou plutôt explosive de la Lune est 


(:) M. Julius Schmidt, à Athènes, en a compté 33000 sur la face tournée vers 


nous. 
(2) Mémoires de l’Académie de Turin, série I, t. XX. 
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épuisée, tandis que ses produits, lancés autrefois dans des orbites ellip- 
tiques autour du Soleil, reviennent à chaque révolution couper notre 
orbite et finissent tôt ou tard par nous y rencontrer. 

En résumé, l'hypothèse longtemps oubliée (!), que Lagrange a proposée 
pour les comètes et les aérolithes, ne paraît pas applicable aux premières. 
Pour les comètes, la question posée plus haut reste sans réponse rette. 
Mais, si l’on remarque que les caractères principaux des aérolithes, à savoir 
leur forme fragmentaire, leur petitesse constante qui estune garantie contre 
d’épouvantables catastrophes, leur identité de constitution chimique et mi- 
néralogique avec les masses profondes de la Terre, et l'extrême fréquence 
de leurs chutes, sont absolument incompatibles avec une provenance étran- 
gère à notre système, comme celle que plusieurs astronomes attribuatent 
naguère aux comètes, l'hypothèse de Lagrange paraîtra applicable à ces 
corps, et je me fais un plaisir de la rappeler à l'attention des astronomes 
et des géologues. » 


CHIMIE. — fluorescence de la chaux ferrifére. Note 
de M. Lecoe pe BoisBAUDRrAN. 


« Le fer étant un métal très commun et dont la présence est fort diffi- 
cile à éviter complètement dans les produits chimiques, il était intéres- 
sant de connaître son action sur la chaux, au point de vue de la fluores- 
cence. Cette étude, assez simple en apparence, a nécessité de nombreuses 
expériences, à cause de la difficulté de se procurer des substances bien 
exemptes de matières étrangères. 

» Le sesquioxyde de fer, réputé pur, ajouté en petite quantité à du 
carbonate de chaux, communique à ce corps la propriété de fluorescer en 
vert après forte calcination à l'air (?). Cette fluorescence, parfois assez 
intense, est très sensible à l’action de la chaleur : aussi dure-t-elle peu er 
face de l’électrode et ne se maintient-elle que dans les parties du tube qui 
sont plus éloignées du centre d'action; pour l’observer convenablement, 
il faut laisser passer chaque fois le courant électrique pendant un temps 
très court. 


1 TENTE à , 
F1) Je n'en ai vu de mention que dans l'excellente Æistory of Astronomy during 
the nineteenth Century, par M'e Agnès Clerke. Edinbourg, p. 95; 188. 
“er : ei 
(2?) Je n’ai pas vu de raies spectrales dans cette lumière verte. 


‘ 
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» Le CaO CO*, employé dans ces essais, fournit lui-même un premier 
éclat blanc-vert très brillant, qui pourrait dépendre en partie de la présence 
de traces de fer, car il est d'aspect assez analogue à celui du CaO + Fe?0#, 
tout en étant considérablement moins coloré et d’une teinte plus bleue. Il 
est probable toutefois que d’infimes traces de cuivre contribuent à la pro- 
duction de ce premier éclat blane-vert du CaOCO?. La diffusion du cuivre 
dans les laboratoires et son activité fluorescente (*) autoriseraient peut- 
être, même a priori, la supposition que des traces de ce métal sont la véri- 
table cause de la fluorescence verte obtenue par addition d’une quantité 
sensible de Fe*O° au CaOCO*, bien que les deux fluorescences soient de 
teintes assez différentes. Pour ces raisons, les expériences ont été surtout 
comparatives. 

» Afin d'éviter la complication d’impuretés provenant des réactifs, fil- 
tres, eaux de lavage et poussières, dont la chute est presque inévitable 
pendant de longues manipulations, on a simplement arrosé le CaO CO? 
(toujours le même) avec une solution très étendue de nitrate acide de fer, 
puis séché et fortement calciné à l'air dans un creuset de porcelaine (?). 
Une ou deux gouttes seulement de solution ferrifère étaient employées 
pour chaque essai, lequel portait sur environ o0f",03 de CaOCO?. La répar- 
ütion du Fe?O° dans la chaux, tout en manquant un peu d’uniformité, 
était bien moins imparfaite qu’on ne pourrait le supposer. 

» Les premiers essais ont été faits avec du nitrate de fer réputé pur et 
ne donnant pas avec certitude les réactions usuelles du cuivre; on a mis 
des quantités de Fe*O* allant de + à quelques cent-millièmes du poids du 
CaO CO? , et l’on a obtenu des fluorescences vertes, d’abord très colorées, 
puis de moins en moins différentes de celle du CaO CO* calciné seul (*). 

» Avec quelques millièmes de Fe?0O*, le vert est bien développé, et 
d’une nuance moins bleue que celle de la fluorescence CaO + Cu O. Le 
bleu violet, qui apparaît bientôt en face de l’électrode active, est générale- 
ment plus faible et plus rose qu’en l'absence du fer. 

» La solution acide et étendue de nitrate ferrique fut alors traitée par 
l'hydrogène sulfuré, soigneusement passée plusieurs fois au travers du 
même filtre, enfin abandonnée au repos à l'abri de toute poussière. Les 


’ QQ 
(1) Comptes rendus, p. 1386, 14 mai 1888. 
(2) Les#creusets de platine renferment souvent du cuivre. 
(5) Le CaOCO? seul a été arrosé d’un même nombre de gouttes de AzHOS étendu, 


afin de rendre les opérations aussi comparables que possible. 
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échantillons furent prélevés, au milieu du liquide, avec une pipette ca- 
pillaire tres propre. On obtint encore ainsi des fluorescences d’un vert 
très marqué, dès que la proportion de Fe?O® atteignait quelques mil- 
lièmes. 

» Chaque opération se conduisait ainsi : 

» Du carbonate de chaux était placé dans le creuset et arrosé d’une ou 
deux gouttes d’une solution très étendue d’acide nitrique chargée de 
H?S, puis séché et calciné à l'air. On constatait l’état normal de la fluo- 
rescence CaOCO? calciné seul. Une seconde portion de CaOCO* étant 
mise dans le creuset, on l’arrosait d’une ou deux gouttes de la solution 
de nitrate acide de fer chargée de H?S et reposée; on séchait, calcinait, 
enfin on constatait la considérable différence des fluorescences. 

» Ces expériences, fréquemment répétées et faites notamment avec -7, 
et! de Fe?O* dans le CaOCO®? n’ont montré aucune irrégularité et 
semblent par conséquent devoir faire attribuer au fer la fluorescence verte 
observée. Il est du moins bien difficile d'admettre que, dans une ou deux 
gouttes d’une solution faiblement nitrique et chargée d'hydrogène sulfuré, 


il puisse exister assez de cuivre pour fournir une fluorescence appréciable. 
D'ailleurs la fluorescence CaO CO? + environ 55 Fe?0*, quoique de teinte 
un peu différente, est comparable (sinon même supérieure), comme inten- 
sité de coloration, à celle de CaO CO? + environ + Cu O. 

» Comme, dans cette expérience, le poids de la liqueur ferrifère em- 
ployée était environ une fois et demie celui du CaOCO?, il faudrait que 
ladite liqueur, chargée de H?S et reposée, eût retenu environ 4 de 
CuO, ce qui n’est pas admissible; car de l’eau acidifiée par AZHO* et con- 
tenant 7% de CuO, brunit immédiatement par H?S et laisse bientôt dé- 
poser des flocons de sulfure de cuivre. Mes expériences semblent donc, 
en résumé, montrer que le fer produit, avec un excès de chaux, une fluo- 
rescence verte indépendante de la présence du cuivre dans le sel de fer 
employé. 

» Le CaOCO? ferrifère, calciné dans l'hydrogène, ne m'a pas donné de 
fluorescence sensible. » 


GTS 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE. — Recherches expérimentales sur les maladies de la Vigne. Note 
de MM. Prerre Vrara et L. Ravaz, présentée par M. Duchartre. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera. ) 


« LT. Dans nos précédentes recherches, nous avons établi expérimenta- 
lement que les différents organes reproducteurs qui existent sur les lésions 
déterminées par le Black Rot appartiennent au Champignon cause de 
cette maladie. Des stylospores, semées sur des grains de raisin, ont repro- 
duit des spermogonies et des pycnides. Cette expérience démontrait, en 
même temps, le parasitisme de la forme Phoma de ce Champignon. 

» Il était important de préciser par l’expérimentation que les périthèces, 
qui sont associés aux pycnides et aux spermogonies, étaient en relation 
d’origine avec elles. L'observation pouvait déjà le faire supposer. Nous 
avons semé, le 22 mai, des sporidies sur des feuilles saines attenantes au 
cep de vigne. Au bout de huit à douze jours, les tissus verts des feuilles 
inoculées ont pris, par places limitées, une coloration d’un gris blanchâtre 
et finalement une teinte feuille morte caractéristique des taches du Black 
Rot. Des pustules noires, constituées par des pycnides et des spermogonies, 
se formaient en même temps dans les tissus des lésions et émergeaient à 
leur surface. Ces expériences prouvent à nouveau le parasitisme du Cham- 
pignon et établissent définitivement la filiation qui existe entre ses diverses 
formes de reproduction; elles affirment aussi l’identité d’origine des lé- 
sions des raisins et de celles des feuilles. Nous avions indiqué que les 
Phyllosticta des feuilles ( Ph. viticola et Ph. Labruscæ) étaient produits par 
le même Champignon que celui du Black Rot des fruits et des rameaux. 

» Les périthèces, observés aux Etats-Unis par M. Bidwell, en 1881, et 
en 1887, par M. F.-L. Scribner et l’un de nous, ont été retrouvés récem- 
ment par M. Fréchou dans le Lot-et-Garonne et par nous dans le Lot et 
dans l'Hérault. Ils ne sont entièrement développés, en France comme en 
Amérique, qu'au mois de mai; leur durée est très courte. Les sporidies 
qu’ils renferment sont, de même que les stylospores qui résistent, dans les 
vignobles, aux intempéries de l'hiver, la cause de la réapparition du Black 


Rot au printemps. 
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» Les périthèces, nés dans les pycnides préexistantes ou directement 
sur des filaments mycéliens, contiennent de 80 à 120 asques (de 72y 
à 84 u sur 9 à 104); qui projettent les sporidies avec force au moment 
de la maturité des conceptacles. Ces sporidies sont incolores, subo- 
voïdes, un peu déprimées sur leur pourtour, et sans points réfringents 
vers les pôles; elles mesurent 12} à r4u sur 6y à y. Les asques ne sont 
jamais entremêlés de paraphyses. Par suite, le Champignon du Black Rot 
ne doit plus être maintenu dans le genre Physalospora, qui est surtout ca- 
ractérisé par l’existence de paraphyses; tous ses caractères le font classer 
dans le genre Læstadia, sous le nom de Læstadia Bidwellir. 

» II. Le Coniothyrium Diplodiella a été considéré, jusqu’à ce Jour, comme 
la cause du Rot blanc (White Rot). Pour démontrer nettement le parasi- 
tisme de ce Champignon, il fallait le faire développer sur des organes ab- 
solument sains, non séparés de la souche. Des stylospores, cueillies en 
mai dans les vignobles et sur des grains de raisin morts l’année dernière, 
ont été semées sur de jeunes grappes (pédoncule, rafle, ovaires, pédi- 
celles) d’une souche d’Aramon très vigoureuse. Leur altération s’est mani- 
festée au bout de huit jours et les pycnides du Coniothyrium n’ont pas tardé 
à se montrer. Le parasitisme de ce Champignon, sur lequel nous avions 
émis des doutes, est ainsi précisé. La même expérience montre que c’est 
par les stylospores que le mal se perpétue d’une année à l’autre. 

» IE. Le Sphaceloma ampelinum, cause de l’anthracnose, n’a comme or- 
ganes reproducteurs, connus jusqu'à ce jour, que des filaments conidi- 
fères; les pycnides que M. R. Gœthe a rapportées à ce Champignon appar- 
tiennent à une autre espèce. 

» Nous avons cherché à déterminer comment la maladie se transmet 
d’une année à l’autre. Dans Loutes nos cultures, nous avons vu le mycé- 
lium du parasite rester à l’état de vie latente pendant l'hiver et se déve- 
lopper au printemps en produisant les mêmes filaments conidifères que 
l’on observe pendant la période estivale. Les conidies, semées sur les 
organes sains de la Vigne, ont reproduit les lésions de l’anthracnose. 

» IV. M. de Bary avait émis, depuis longtemps, l'hypothèse que l’Unoci- 
nula spiralis pourrait être la forme ascosporée de notre Oidium de la Vigne, 
bien que les périthèces n'aient jamais été observés en Europe. L'étude 
comparée de très nombreux échantillons frais de l’Oidium d'Amérique et 
de ses formes de reproduction nous permet d'établir son identité, avec 
celui qui se développe sur les Vignes en Europe, et d'admettre, par suite, 
que l’Uncinula spiralis est bien la forme ascospore de ce dernier. » 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : : 


1° Un Ouvrage de M. 4. Daubrée, ayant pour titre : « Les régions invi- 
sibles du globe et des espaces célestes; eaux souterraines, tremblements 
de terre, météorites ». 
Une brochure de M. W. Zenker, intitulée : « Die Vertheilung der 
Wärme auf der Erdoberfliche ». 


ASTRONOMIE. — Recherches sur les erreurs accidentelles des observations de 
passages dans la méthode de l'œil et de l’oralle. Note de M. G. Raver, 
présentée par M. Faye. 


« L'étude des erreurs accidentelles des passages méridiens d’une étoile, 
tels qu’on les observe par la méthode de l'œil et de l'oreille, a déjà fait 
l'objet de travaux nombreux, parmi lesquels il convient de citer ceux de 
W. Struve, Robinson, Liagre, Dunkin, Pape et Finlay. Dans le Mémoire 
que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, je me suis proposé de com- 
pléter ces travaux à l’aide d'observations spéciales portant sur environ 
soixante-dix étoiles, ou groupes d'étoiles, comprises entre 20° de déclinai- 
son australe et le pôle nord; je me suis en particulier attaché, ce que 
n'avaient point fait mes devanciers, à l'observation des étoiles de distances 
polaires inférieures à 10°, étoiles pour lesquelles, à cause de la lenteur de 
leur mouvement apparent, les erreurs sont considérables. C’est ainsi que 
j'ai déterminé la valeur numérique des erreurs accidentelles relatives à une 
douzaine d'étoiles comprises entre 80° et 89° 22 /,3 de déclinaison. 

Les observations ont invariablement été faites à des fils fixes par la 
méthode de l’œil et de l'oreille; seulement comme, pour les circompo- 
jaires, la lenteur du mouvement de l'étoile permettait d’accumuler les ob- 
servations dans l'intervalle de deux des fils fixes ordinaires de l'instrument 
méridien de Bordeaux, un fil fixe auxiliaire était créé par l’un de mes aides 
qui amenait le fil mobile d’ascension droite à une position déterminée à 
l’avance’et répondant à un nombre entier de divisions de la tête de vis. La 
position du fil se trouvait ainsi très rigoureusement déterminée. 
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» Les passages, individuellement notés, ont été réduits au fil moyen par 
la formule en usage pour les circompolaires ; l'erreur moyenne du passage 
à un fil unique a ensuite été déterminée, d’après les principes de la mé- 
thode des moindres carrés, par la comparaison des résultats partiels à leur 
moyenne générale. Ce procédé, déjà employé par Dunkin, est le seul rigou- 
reux dans le cas qui m'occupe. 

» Les résultats numériques détaillés de mes recherches occupent de 
nombreux Tableaux qui ne peuvent être reproduits ici (!) et dont je me 
bornerai à résumer les conclusions. 

» J'ai d’abord constaté que, pour les étoiles de faibles déclinaisons, la 
loi de distribution des erreurs des diverses grandeurs est peu différente de 
celle que suppose la méthode des moindres carrés; elle est représentée par 
la formule 


Y = 264 À D'ésties ", 


où æ est la grandeur de l'erreur exprimée en dixièmes de seconde de temps. 

» J'ai ensuite démontré que : 

» 1° L'erreur accidentelle d’une observation de passage reste presque 
constante tant que la déclinaison de l'étoile ne dépasse pas 6o°, ou, du 
moins, qu’elle ne varie que très lentement aussi longtemps qu’on est 
au-dessous de cette limite ; 

» 2° L'erreur accidentelle croît très rapidement lorsque la déclinaison 
de l'étoile varie entre 60° et 89°, 22’. 

» L'erreur accidentelle d’une observation de passage augmente donc 
lorsque la vitesse apparente de l'étoile diminue ; elle paraît être une fonction 
de l'inverse de cette vitesse. 

» Il résulte d’ailleurs d'observations faites sur les étoiles équatoriales, 
avec des grossissements croissants, que l'erreur ne peut descendre 
au-dessous d’une certaine limite qui, avec l'instrument de Bordeaux 
(ouverture, 0", 190; distance focale, 2", 32), est atteinte pour les étoiles 
équatoriales et un grossissement de 130 environ. Pour les polaires, 
l'erreur diminue lorsque le grossissement augmente; avec + Petite Ourse, 
par exemple, l'erreur moyenne du passage à 10 fils est 0,523 avec un 
grossissement de 100; 0°,437 avec un grossissement de 130; 0%,287 avec 
un grossissement de 350. 
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(*) Le Mémoire de M. Rayet sera publié dans le prochain volume des Annales de 
l'observatoire de Bordeaux. 
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» J'ai également constaté que l’observation des polaires au fil fixe était 
plus précise que la même observation faite au fil mobile. 11 y a, d’ailleurs, 
entre les temps des passages méridiens déterminés par l’une ou l’autre 
méthode, une différence, une équation personnelle, de près d’une se- 
conde. 

» A l'observatoire de Bordeaux, dansles soirées propres à l'observation, 
la distance zénithale paraît n'avoir que très peu d'influence sur les erreurs 
accidentelles de passage, etlesondulations horizontales sont, contrairement 
aux résultats de Pape, très peu sensibles. Ce fait doit tenir à la situation 
de l'Observatoire et au mode d'installation de l'instrument méridien. 

» D’aprèsles considérations théoriques présentées autrefois par Robinson 
et Pape, la loi de variation de l’erreur accidentelle avec la déclinaison doit 
être représentée par la formule 


2 — a? + b? séc?à, 


< étant l’erreur accidentelle de passage, a une erreur constante attribuée 
à l'oreille et à l'erreur d'estime de l’œil pour une étoile équatoriale. 

» J'ai trouvé que cette formule était incapable de représenter l’ensemble 
de mes observations; ses coefficients étant déterminés par la méthode des 
moindres carrés, elle donne, en effet, une erreur trop faible pour les 
étoiles comprises entre 70° et 89° de déclinaison et une erreur trop forte 
pour les étoiles plus voisines du pôle. 

» Une formule à trois termes, 


e2= a? + b?séc?à + c?séc*'à, 


représente mieux les observations; mais, le coefficient c? étant négatif, 
elle donne une erreur nulle pour les étoiles dont la déclinaison serait de 
89° 15’, ce qui est inadmissible. 

» J'ai donc dû renoncer aux expressions de la forme adoptée par Pape 
et, me fondant sur l’analogie de la courbe des erreurs avec une hyperbole 
équilatère, j'ai trouvé, ainsi que le démontre un Tableau anniére à RIQE 
Mémoire, que mes observations étaient très convenablement reprèsentees 
entre o° et 89° 22’,3 de déclinaison par la formule 

+ 
Oo Loi PE 
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dans laquelle x est le nombre de minutes de la distance polaire de l'étoile. 
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Cette formule ne peut évidemment être appliquée qu'aux étoiles comprises 
entre le pôle et l'équateur. 
» Enfin j'ai remarqué que, sauf pour les circompolaires, l'éclat de l'étoile 
n'avait aucune influence sensible sur la grandeur de l'erreur accidentelle 
de passage. » 


ASTRONOMIE. —— Sur des anneaux de Saturne. Note de M. PERROTIN, 
présentée par M. Faye. 


« Pendant l'opposition de Saturne de cette année, nous avons, à l’aide 
du grand équatorial de l'observatoire de Nice, fait une série de mesures 
micrométriques des anneaux dans le but de contribuer à la détermination 
des dimensions du système. 

» À cet effet, de chaque côté de la planète, nous avons mesuré les 
intervalles compris entre le bord de Saturne et les bords de l'anneau et ses 
deux principales divisions. Le Tableau suivant contient le résultat de ces 
opérations, ainsi que la différence, E — O, des nombres obtenus à l’est et 
à l’ouest de la planète pour les intervalles correspondants. 

» Les valeurs trouvées sont corrigées de l'effet de la phase (éphémé- 
ride de M. Marth) et ramenées à la distance moyenne de Saturne. 

» Chaque nombre est le résultat de deux mesures complètes faites par 
la méthode de la double distance. Le grossissement employé était de 
1250 fois environ. 
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Ligne de séparation 


, de 
Bord extérieur Division de Cassini l’anneau brillant 

de l’anneau brillant. (milieux ). et de l’anneau sombre. 

Dates re D D SRE MN ER 
1888. Es 0. EC H'AMOLEE 0: MO UP Ce NP CE, 
Aéril ET SR T0 0120" 4 4-20. 17 8,59 8,39. —0,%0 2272-0203 1,47 1,56 
sc. LIU TO MON 8,97 8,31 —+o,26 4,14 4,09 —+0,05 1900100 
Men Sa Ro 8,42 8,61 —0o,19 SOS LE 0,02 T0 0 
Gi I1,21 TI,19 | +0,02 8,45 1 8,41 +0,04 4,03 4,12  —0,09 Lo0250 
TOM, 22 Min O0 8,49 8,49 0,00 4501 4,230 0,22 M0 07 
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» Si, comme nous avons lieu de le croire, nos mesures sont dépourvues 
d'erreurs systématiques, les différences E — O semblent indiquer que 
pendant nos opérations les anneaux étaient généralement plus éloignés 
du centre de la planète du côté est que du côté ouest. Ce fait, qui se mani- 
feste surtout pour le bord extérieur et la division de Cassini, vient ap- 
puyer l'opinion des astronomes qui eroient que les anneaux tournent autour 
de la planète dans des orbites elliptiques. Les changements de signe pour 
les bords extérieur et intérieur de l’anneau sombre n’ont rien d’incompa- 
tible avec cette hypothèse et ils peuvent tenir à ce que, dans l’intervalle de 
nos mesures, le périsaturne de cette partie de l’anneau a fait une ou même 
plusieurs révolutions ("). 

» En prenant les moyennes des nombres contenus dans les colonnes 
ci-dessus, on obtient, en ne conservant que les centièmes de seconde d’arc, 
les résultats définitifs suivants : 

Bord intérieur 
brillant 
Division ou bord extérieur Bord intérieur 
Bord extérieur. . de Cassini. sombre. sombre. 
7 1 1 1 1 11 1] 1 
POUT L'ATNSRTEST: re 1222807 02 000 20,021) 00 —— 002 MP 110 0,02 
Pour l’anse ouest..... Ir t oo TBUSEE "0,02, 1M$07—E 0,03 1, {TE 0,02 


» Ces nombres ne s'éloignent pas d’une manière notable de ceux qui 
ont été obtenus récemment par M. O. Struve et par M. W. Meyer, et les 


(2) Si l’on considère, par exemple, un satellite se mouvant dans une orbite Élipe 
tique, à une distance moyenne du centre de Saturne égale à celle qui correspond à 
l'intérieur de l’anneau brillant, et qu’on lui applique les formules établies par M. Tis- 
serand dañs le premier Volume des Annales de l'observatoire de Toulouse (p- A.58), 
on trouve que, sous la seule influence de l’aplatissement de la planète, le périsaturne 


- d’un tel satellite ferait une révolution complète en un peu moins d’un mois. 


Bord intérieur 
de l’anneau sombre. 


É 0, 


—0,0g 

0,00 
+0,05 
+0,14 
+0,02 
—0,05 
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différences peuvent s'expliquer par la puissance différente des instruments 
et peut-être aussi par l’excentricité des anneaux. Il faut pourtant faire 
exception pour ceux du quatrième groupe, plus forts que ceux de M. O. 
Struve de 0”,/4, ce qui provient sans doute de ce que les mesures ne por- 
tent pas sur la même division. 

» Nous ajouterons les remarques suivantes concernant l'aspect de Sa- 
turne et des anneaux : 

» 1° Pendant la durée de nos observations, nous avons aperçu dans 
l'équateur même de la planète deux petites bandes grises distantes l’une 
de l’autre de deux ou trois dixièmes de seconde d’arc. 

» 2° La division d'Encke, visible en 1884, 1885 et 1886 à l’équatorial 
de o",38 d'ouverture, et en 1887 avec l’équatorial de 0",76, n’a pu être 
distinguée en 1888. Cela peut tenir à la plus grande inclinaison des rayons 
du Soleil sur le plan de l’anneau. 

» 3° La moitié intérieure du deuxième anneau brillant (celui qu’on dé- 
signe habituellement par la lettre B) nous a paru présenter trois faibles 
divisions qui partagent cette portion de l’anneau en trois parties à peu près 
égales. 

» Ces divisions, fort difficiles à distinguer, ont été vues tantôt sur l’une 
des anses, tantôt sur l’autre, mais jamais toutes trois à la fois sur la 
même. 

» 4° L’anneau sombre présentait une teinte uniforme sur toute sa lar- 
geur, et nous n'avons pas vu de division à sa surface. La ligne qui le 
sépare de l’anneau brillant nous a semblé nette et ne donnant lieu, actuel- 
lement, à aucune incertitude dans les mesures. » 


ASTRONOMIE. — Sur la planète Mars. Extrait d’une Lettre adressée 
par M. Perrorix à M. Faye. 


« Dans le courant de la semaine prochaine, j'aurai l'honneur de vous 
adresser les croquis de Mars que je vous ai annoncés. 

» La région Libya, dont je vous ai entretenu dernièrement, s’est pré- 
sentée avec de nouvelles modifications. La mer qui recouvrait la surface 
de cette sorte d’ile s’est retirée en grande partie et l’aspect actuel est in- 
termédiaire entre celui de 1886 et celui sous lequel elle se voyait il y a un 
peu plus d’un mois. 

» Ce que J ai constaté de plus intéressant, depuis ma dernière Lettre, 
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c’est l’existence de canaux, en parte doubles, qui partent des régions voi- 
sines de l'équateur et atteignent les environs du pôle boréal. 

» Ces canaux (mes dessins en contiennent quatre, dont trois doubles, 
ayant le même caractère) prennent leur source dans des mers de l’hé- 
misphère austral, non loin de l’équateur, suivent à peu près un méridien 
de la planète et vont se perdre dans les mers qui entourent la calotte de 
glace du pôle boréal. Ce qu’il y a de plus singulier, c’est qu’on peut suivre 
leurs traces, à travers ces mers, jusqu'à la calotte elle-même. Il n’est pas 
à ma connaissance que d’autres observateurs aient constaté l'existence de 
pareils canaux, s’étendant sur une aussi grande longueur et présentant ce 
caractère. 

» M. Schiaparelli lui-même, auquel on doit les plus belles études sur 
Mars, ne semble avoir vu qu'en partie les canaux que je viens de 
signaler. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l’électrolyse par les courants alternaufs des machines 
dynamo-électriques ('). Note de MM. G. Maneuvrier et J. Cnappuis, 
présentée par M. Lippmann. 


« EL. Lorsqu'on lance dans un voltamètre ordinaire, à lames ou à gros 
fils de platine, contenant de l’eau acidulée à l’acide sulfurique pur, les 
courants alternatifs d’une machine dynamo-électrique, on n’observe géné- 
ralement pas de dégagement gazeux sur les électrodes. II semble qu'il n’y 
ait pas décomposition de l’eau acidulée, bien que la circulation des cou- 
rants y soit parfaitement établie. Par exemple, avec des courants de 
250 à 300 volts et de 4 à 5 ampères, qui peuvent alimenter aisément un 
éclairage par arc ou par incandescence, on n’aperçoit pas traces de gaz 
sur les électrodes, pourvu que les dimensions de celles-ci dépassent o°",1 
en diamètre et 4°* ou 5°" en longueur. 

» Ainsi s'explique cette opinion assez répandue que les courants alter- 
natifs fournis par les machines sont aussi incapables de décomposer l’eau 
acidulée d’un voltamètre que de dévier l'aiguille d’un galvanomètre. Mais 
cette opinion est erronée. Cette incapacité d’électrolysation n’est qu’ap- 
parente ; car, si l’on substitue, dans le même voltamètre, des fils très fins 


LA 
(:) Ces recherches ont été faites et sont poursuivies au laboratoire des Recherches 
physiques de Ja Sorbonne. 
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aux larges électrodes, les mêmes courants alternatifs y font apparaitre 
immédiatement un abondant dégagement gazeux. 
II. L'étude expérimentale de ce phénomène nous à conduits aux 
conclusions suivantes : 

» 1° Pour des courants d'intensité déterminée, il existe une électrode 
en EU de surface telle que les gaz ne s’y dégagent pas, et que l'élec- 
trolyse soit, ou paraisse, CHERE enrayée. Si l’on diminue alors 
graduellement la surface de cette électrode, en réduisant soit la longueur, 
soit le diamètre, le dégagement gazeux apparait, et il est d'autant plus 
abondant que les électrodes ont été réduites dans une plus forte propor- 
tion. 

» 2° Inversement, pour des électrodes en platine de dimensions déter- 
minées, il existe une intensité de courant au-dessous de laquelle il n’y a pas 
de dégagement gazeux; la décomposition se produit, au contraire, pour 
une intensité supérieure à cette limite et elle augmente en même temps 
que l'intensité. 

3° Dans tous les cas, l’analyse chimique prouve que les gaz recueillis, 
à l’une et l’autre électrode, ont la même composition. Ce sont les gaz de 
l'eau, formant un mélange détonant, mais avec une proportion d'oxygène 
inférieure au tiers du volume total. De plus, le volume de ce gaz tonnant, 
qui est dégagé par ampèére et par minute, est toujours plus ou moins infé- 
rieur à la quantité théorique, 10%,4, qui serait dégagée dans les mêmes 
conditions par un courant continu. 

» IT. Une des circonstances les plus intéressantes de cette électrolyse, 
c'est qu'il se produit de l’ozone à chaque électrode, malgré la présence de 
l'hydrogène. Si on laisse les gaz de l’eau se dégager librement dans 
l'atmosphère, cet ozone saisit l’odorat par sa forte odeur, et même frappe 
la vue par des fumées blanches caractéristiques. Nous avons pu facilement 
le doser. Nous en avons déterminé les proportions, qui sont variables, à 
une même température, suivant la densité du courant (facteur principal 
du phénomène) et suivant la nature des électrodes et de l’électrolyte. 
Mais nous ne voulons parler, pour le moment, que du fait seul de sa pro- 
duction, qui joue un rôle important dans l'interprétation des phénomènes 
précédents. 

» IV. Il nous parait naturel, en effet, que, étant donnée la production 
simultanée, sur une même électrode, d’ oxygène fortement ozonisé et d’ hy- 
drogène naissant, il suffise de la moindre action extérieure pour pro- 
voquer la reconstitution de l’eau sur cette électrode et, par suite, [a dispa- 
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rition ou, en quelque sorte, la résorption des gaz. Dans le cas des électrodes 
en platine, la cause déterminante extérieure est précisément le pouvoir 
condensant de ce métal, lequel s'exerce proportionnellement à la surface 
métallique en contact avec les gaz : de là résulte une explication plau- 
sible des trois précédentes propositions. 

» Cette vue est confirmée par plusieurs de nos expériences; nous n’en 
citerons que deux : 

» 1° Des électrodes en cuivre ne décomposent plus l’eau acidulée dans 
les mêmes conditions de densité du courant où des électrodes en platine 
la décomposeraient encore. Toutefois, on les voit se recouvrir d’une 
couche de cuivre rouge réduit, et si on leur substitue alors des fils de 
cuivre beaucoup plus fins, le dégagement gazeux se produit abondam- 
ment; mais il ne dure guère, parce que ces électrodes ne tardent pas à se 
fondre en quelque sorte dans le liquide, en fusées de cuivre rouge réduit 
pulvérulent. 

» Le cuivre a donc été oxydé d'abord par l'oxygène ozonisé, puis réduit 
par l'hydrogène, avec recomposition de l’eau, Et l’on comprend que, si la 
surface disponible pour cette réaction est suffisante, il ne puisse plus se 
dégager la moindre bulle de gaz. Il y a donc, ici encore, résorption des gaz 
de l’eau, et la cause déterminante extérieure est une double réaction chi- 
mique. 

» 2° Avec des électrodes en mercure, à large surface, il se dégage des 
gaz en faible quantité, et ilse produit en même temps un nuage de matière 
blanche qui envahit peu à peu le voltamètre. Ce gaz est formé presque 
entièrement d'hydrogène; le corps solide est du sulfate de sous-oxyde de 
mercure (sel très peu soluble, en effet). Or, dans les mêmes conditions, 
nous nous sommes assurés que le passage d’un courant continu produi- 
rait exclusivement du sulfate de protoxyde. Il y a donc, encore ici, recon- 
stitution de l’eau aux dépens des gaz qui auraient pu se dégager, et la 
cause déterminante de leur recombinaison se trouve à la fois dans le pou- 
voir absorbant du mercure pour les gaz et dans la double réaction subie 
par le métalfet le sulfate de protoxyde. | 

» V. Ges réactions secondaires expliquent en même temps la diver- 
gence signalée plus hautentre les volumes gazeux recueillis, pour une in- 
tensité donnée des courants alternatifs, et les volumes théoriques qui 
résultent de la loi de Faraday. Toutefois, nous montrerons qu’à l’aide d’un 
choix convenable de l’électrolyte et des électrodes on peut réaliser, direc- 
tement ou indirectement, des réactions dont les produits soient rigoureu- 


"4 
( 1722 ) 
sement proportionnels à la quantité totale d'électricité qui a traversé l’é- 
lectrolyte. On aura ainsi une méthode voltamétrique pour mesurer ft dt 
(abstraction faite du signe); et l'appareil électrolyseur ainsi réalisé consti- 
tuera un £otalisateur où un compteur d'électricité, pour courants alternatifs. 

» VI. Ces deux expériences prouvent en outre combien les réactions, 
directes ou secondaires, de l’électrolyse par courants alternatifs, sont diffé- 
rentes des réactions de l’électrolyse ordinaire par courants continus. Nous 
en avons observé bien d’autres exemples : nous les ferons connaitre pro- 
chainement. 

» VII. Nous croyons devoir ajouter que le dégagement de ce gaz ton- 
nant rend ces recherches d’électrolyse assez délicates et même dangereuses. 
On serait perpétuellement exposé à des détonations spontanées, si l’on ne 
prenait, pour recueillir les gaz, certaines précautions que nous indique- 
rons dans une prochaine Communication. » 


THERMOCHIMIE. — Chaleur de combinaison des monamunes primaures, secon- 
daires et tertiaires aromatiques avec les acides. Note de M. Léo Viexow, 
présentée par M. Berthelot. 


« Les seules déterminations thermiques qui aient été faites sur la for- 
mation des sels des amines aromatiques ont porté sur des monamines pri- 
maires : elles sont dues à M. Louguinine. Ce savant a étudié l'influence de 
l’isomérie et de certaines substitutions effectuées dans le noyau benzé- 
nique, pour l’aniline, la paranitraniline, la paratoluidine et les trois ani- 
lines monochlorées. 

» Je me suis proposé d’étudier au sein du calorimètre les réactions de 
plusieurs acides sur une série de monamines primaires, secondaires et ter- 
tiaires. Mes recherches ont porté sur l’aniline, la monométhylaniline, la 
diméthylaniline, sur lesquelles j'ai fait agir successivement l'acide chlorhy- 
drique, l'acide sulfurique et l’acide acétique. 

» Afin d'opérer dans des conditions comparatives, la mono- et la dimé- 
thylaniline étant insolubles dans l'eau, les amines ont été employées non 
dissoutes : les acides étaient étendus dans 5lit d’eau, à raison d’une molé- 
cule exprimée en grammes des acides monobasiques et d’une demi-molé- 
cule d’acide sulfurique pour une molécule de base. Les chaleurs spécifiques 
des amines ont été calculées par la règle de Wæstyn. 

» Par des purifications répétées, l’aniline, la mono- et la diméthylaniline 


(M yEE 

ont été amenées à un état de pureté aussi grand que possible. L'aniline 
était chimiquement pure; la diméthylaniline passait à la distillation à 
188,9-189; 1% de cette base, mélangé dans un tube à essais avec 1° d’an- 
hydride acétique, ne donnait pas d’élévation de température appréciable. 
On sait que, par cette méthode, il est possible de reconnaitre la présence 
d’une quantité de monométhylaniline inférieure à 0,5 pour 100. La mono- 
méthylaniline distillait à r90°, 5 dans l'intervalle de 0°, 5. Le mélange de r°° 
de cette base avec 1° d’anhydride acétique donnait une élévation de tem- 
pérature de 80°, due à la formation caractéristique du dérivé acétylé 
CH AZH=CO-CH” 

» Les résultats obtenus dans la mesure des chaleurs de combinaison 
avec divers acides, vers 15°, sont consignés dans le Tableau suivant. On a 
fait agir successivement sur chaque base une, puis deux molécules d'acide 
monobasique, une, puis deux demi-molécules d’acide sulfurique. 


Bases liquides 


non dissoutes. MiCl -=EBau=5lt: So“ H2+ Eau = roft, CH: CO? H + Eau —51it, 

mol demi-mol mol L 

Aniline (HO mher serre 7550 (0) Rs 8,79 RU eee DO 

CPHONAZ HE DNS CAES 0,92 ge J'IN9 7%. 077 204. DIE 2,14 
Monométhylaniline { 11e. V2 6,917 RÉ NEES ET 8,00 
CG, A AH CHProhes. HAUTE 192 DEC .R20 0,92 
Diméthylaniline be 6,81 its. 89. : 7,00 
CS HALO 0h28 Grp: 1,02 CN Part CE 0,71 


» Les réactions de l’acide acétique sur la mono-et sur la diméthylaniline 
s'effectuent si incomplètement qu’elles ne sont pas susceptibles d’être me- 
surées. La majeure partie de ces bases échappe à la combinaison. 

» On peut tirer de ces déterminations les conclusions suivantes : les 
quantités de chaleur dégagées par l’addition successive d’une, puis de deux 
molécules d'acide chlorhydrique et d’acide acétique, et d’une, puis de deux 
demi-molécules d'acide sulfurique, donnent la mesure relative des chaleurs 
de formation des sels engendrés, et permettent d'apprécier en même temps 
leur état de dissociation sous l’influence du dissolvant : c’est ainsi que l’a- 
cide acétique et l’aniline ne peuvent s'unir que très incomplètement dans 
l’eau. Le défaut de stabilité de ce sel explique pourquoi il n’a pas pu être 
obtenu à l’état solide et cristallisé. 


“ » E a = 


. . Q u D] 
(1) M. Louguinine avait trouvé 7,34. 


( 1724 ) 


: Si l’on compare les résultats donnés par la mono- et la diméthylani- 
line à ceux qui sont fournis par les bases suivantes : 


H CI étendu. :SO:H? étendu. 
Ammoniaque dissoute ............ 12,40 14,90 
Aniline (!) D allions RE 7,48 8,85 
Triméthylamine dissoute, ......:.. 9 10,9 


» On voit que la substitution des radicaux méthyle à l'hydrogène, dans 
l’ammoniaque comme dans le groupe AzH° de l’aniline, affaiblit fort peu la 
fonction basique, tandis que celle du radical COH5 l’atténue dans des pro- 
portions très considérables. » 


CHIMIE. — Sur un chlorhydrate de chlorure cuiwrique. Note 
de M. Paur Sagarier, présentée par M. Berthelot. 


« Une solution saturée de chlorure cuivrique précipite abondamment 
quand on lui ajoute de l'acide chlorhydrique. D'après M. Ditte, qui a fait 
uue étude générale de ce genre de phénomènes (Annales de Chimie et de 
Physique, 5° série, t. XXII, p. 561), la solubilité du sel pourrait ainsi être 
réduite de moitié : dans ces conditions, la liqueur chlorhydrique aban- 
donne par refroidissement des aiguilles jaune verdâtre, qui seraient l’hy- 
drate inférieur Cu CI, HO. Le chlorure cuivrique se comporterait donc 
comme les chlorures de calcium, de magnésium, de nickel, etc. (Ditte), 
de fer au minimum (Sabatier). 

» En réalité, le phénomène est plus complexe. Quand on dirige un 
courant de gaz chlorhydrique dans une dissolution saturée de chlorure eui- 
vrique, celle-ci brunit et s’échauffe, puis, si l’on refroidit, se prend immé- 
diatement en une masse presque compacte de cristaux d'hydrate ordinaire 
CuCI, 2H0, baignés d’une eau mère jaune verdâtre. Le gaz continuant à 
arriver, la masse se liquéfie de nouveau en s’échauffant beaucoup; mais, 
par refroidissement, elle ne se prend plus et dépose seulement une dose 
beaucoup moindre de cristaux paraissant jaunâtres au-dessous d’un liquide 
brun rougeûtre. Ces cristaux, essorés rapidement sur une plaque poreuse 
dans un espace sec, reprennent la couleur bleu verdâtre sans perdre leur 


(*) La dissolution de CSH5, Az H? dans l’eau absorbe of, 1, (LOUGUININE. ) 
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forme et leur transparence : ils sont donc constitués non par un hydrate 
inférieur, mais par l’hydrate ordinaire CuCl, 2HO, dont la couleur est 
tout d’abord dissimulée par la teinte rougeûtre de l’eau mère. L'étude mi- 
croscopique ne laisse aucun doute à ce sujet. D'ailleurs, des aiguilles d’hy- 
drate ordinaire se conservent indéfiniment sans altération à la température 
ordinaire dans l’eau mère des précédents cristaux. 

» Donc, lorsqu'on accroît constamment la quantité d’acide chlorhydrique 
dissous, la solubilité du chlorure cuivrique diminue d’abord progressive- 
ment, puis passe par un minimum, pour croître ensuite. C’est une marche 
semblable à celle du chlorure stannique, récemment étudié par M. Engel. 

» J'ai trouvé à la température de 21°,5, pour des liqueurs saturées de 
chlorure cuivrique, en présence de doses croissantes d’acide chlorhy- 


drique : 


HCI pour 100. Cu pour 100. 


o(lHiqueur saturée) 1h82 Lire 29,9 
LR LC des A CE TO PS TE PRE CURE 20, À 
hr PSN er TR RÉ ONE A TRS 17,4 
Earl EnÉe 9,67 
PR Sp Pre Étne dr e VE TE ERA ER 8,90 
DE OO Ace ne MERCEDES à en 2 157 TS 0) 
2 HO SENTE À MIRE AUD SADES AN, JU. 11,93 
Merle de usasesosf 283 NMN 12,04 


» Cette dernière liqueur exposée à l'air perd de l'acide chlorhydrique, 
et dépose en même temps une dose notable de cristaux d’hydrate ordi- 
naire. 

» Le relèvement de la solubilité parait coïncider exactement avec le 
changement de teinte de la liqueur, qui de verdâtre devient rougeàtre. De 
toutes ces circonstances, j'ai conclu à la formation d’un chlorhydrate, et 
j'ai cherché à l’isoler. 

» Le liquide brun refroidi à o° se prend en une masse de cristaux acicu- 
laires rayonnés d’un beau rouge. Ces cristaux, placés sur une plaque 
poreuse, soit dans une cloche maintenue sèche, soit au-dessus d’acide 
chlorhydrique concentré, soit dans un courant de ce gaz, se transforment 
très vite en cristaux de chlorure ordinaire. Au contraire, ils se conservent 
très bien sous leur eau mère, même à la température ordinaire, et par un 
léger refroidissement on obtient de très belles aiguilles translucides d’un 
beau rouge hyacinthe. C'est le chlorhydrate cuivrique; malheureusement il 
possède dès la température ordinaire une tension de dissociation élevée. 

» Pour l’isoler, j'ai usé de l’artifice proposé jadis par M. Recoura. La 
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masse, obtenue solide par congélation à — 10°, est distribuée rapidement 
au fond de tubes, qu'on achève de remplir avec du kaolin bien tassé, et 
qu'on bouche. Quelques tubes ont été brisés par Île dégagement du gaz 
chlorhydrique lors du retour à la température ordinaire ; quelques-uns ont 
résisté : les cristaux bien desséchés par le kaolin apparaissaient en aiguilles 
rouge hyacinthe de 6%" à 7", Je suis parvenu à les analyser : ils sont 
constitués par le chlorhydrate Cu CL HCL 5 HO. 


Calculé. Trouvé (moyenne). 
Cuüuiyrérsansslioro. "te 2159 22 ,3 
Chiloretotal 2e A 7:57 45,2 
Ghlôre acide rer 23,8 22,6 
HYATOSÉNE NC E 0,6 0,6 
yarof 
Eau (par différence) ... 30,3 31,9 


» A l'air, les cristaux perdent tout de suite du gaz chlorhydrique, et four- 
nissent des aiguilles vert mat de Cu CI, 2 HO. L'eau produit immédiatement 
le même effet, puis dissout le chlorure. La chaleur détruit promptement 
le composé, avec dégagement tumultueux d’acide chlorhydrique. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la décomposiion du ferrate de baryte aux tempe- 
ratures élevées, Note de MM. &. Rousseau et J. BERNHEIM, présentée par 
M. Troost. 


€ Dans ses recherches classiques sur l'acide ferrique, M. Fremy a signalé 
l’analogie qui existe entre les ferrates et les manganates. Il nous a paru in- 
téressant de vérifier si ce parallélisme, établi pour les réacüons de la voie 
humide, se poursuivrait dans les réactions de la voie sèche et jusque dans 
leur mode de décomposition sous l’action de la chaleur. 

» Les manganates alcalins et alcalino-terreux, calcinés en présence des 
chlorures correspondants, se transforment en manganites cristallisés, ainsi 
que l’a montré l’un de nous. D'autre part, en maintenant l’hydrate de sesqui- 
oxyde de fer dans un bain de soude caustiqueen fusion, nousavonsconstaté 
que la formation des cristaux de ferrite de soude hydraté est toujours ac- 
compagnée, au début de l'expérience, de la production de ferrate alcalin. 
Nous avons été ainsi conduits à penser que les ferrates solides, calcinés au 
sein d’un fondant convenablementchoisi, devraient donner naissance à des 
Jerrues cristallisés, d’après un mécanisme semblable à celui que M. Rous- 
seau a étudié pour les manganates. 
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» Guidés par ces vues théoriques, nous avons chauffé, à des températures 
comprises entre 800° et 1300°, un mélange de ferrate de baryte et de chlo- 
rure ou de bromure de baryum. Nos premiers essais dans cette voie ont 
constamment échoué. Dès qu’on introduisait le ferrate de baryte dans le 
sel en fusion, il se produisait un bouillonnement tumultueux qui faisait 
parfois déborder une partie de la matière. Cette vive effervescence est due 
au dégagement de l'oxygène provenant de la décomposition brusque de 
l'acide ferrique. En reprenant la masse par l’eau, nous n’obtenions qu'un 
résidu amorphe de sesquioxyde de fer. 

» Les observations de M. Fremy sur la fixité du ferrate de potasse dis- 
sous, en présence d’un excès d’alcali, nous ont alors suggéré l’idée qu’en 
additionnant le fondant d’une quantité suffisante de baryte caustique, on 
pourrait s'opposer à cette destruction du ferrate en alcali libre et en acide 
ferrique, lequel se réduit instantanément à l’état de sesquioxyde de fer en 
perdant la moitié de son oxygène. Si l’on parvenait à donner ainsi de la 
stabilité au ferrate de baryte, on le verrait sans doute se dédoubler graduel- 
lement en ferrite et oxygène libre, sous l’action prolongée de la chaleur, 
comme on l’observe avec les manganates dans les mêmes circonstances. 

» L'expérience a confirmé nos prévisions. Nous avons broyé 15€ d’un 
mélange de chlorure et de bromure de baryum hydratés (beaucoup plus 
fusible que chacun des sels séparés) avec 55" de baryte caustique, et nous 
avons calciné le tout, dans un creuset de platine, jusqu’à fusion ignée; 
dans ces conditions, la baryte s’hydrate aux dépens de l’eau de cristallisa- 
tion du chlorobromure, avec lequel elle forme une masse fondue homogène. 
On y introduit alors 3% environ de ferrate de baryte, puis on couvre le 
creuset qu’on chauffe pendant plusieurs heures à la flamme d’une lampe 
Bunsen. 

» En reprenant la masse refroidie par l’eau bouillante, on obtient ainsi 
de petits cristaux d’un noir brunâtre de /errite de baryte. 

» Les cristaux de ferrite sont plus volumineux et plus abondants quand 
on calcine le mélange précédent, vers 1100°, au four Forquignon et Le- 
clercq (dispositif n° 1). Après six heures de chauffe, il reste encore un 
peu de ferrate indécomposé. À cette température, la quantité de baryte 
nécessaire pour empêcher la décomposition du ferrate en oxyde ferrique, 
oxygène et baryte libre, est un peu supérieure à celle de l'expérience pré- 
cédente: elle est voisine de 6£ de BaO pour 156 de chlorobromure hy- 
draté. 

» Enfin, au rouge orange (dispositif n° 3), la quantité minimum de ba- 


C. R., 1888, 1° Semestre, (T. CVI, N° 26.) 222 
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ryte qu’on doit incorporer au fondant pour obtenir le ferrite de POSE 
augmente considérablement. Cette limite parait atteinte quand on mélange 
128 de BaO avec 155 de chlorure de baryum hydraté. 

» En résumé, le ferrate de baryte se détruit sous l’action de la chaleur 
de deux facons bien différentes. 

» 1° Chauffé au sein d’un fondant neutre, il se décompose aussitôt en 
sesquioxyde de fer, oxygène et baryte. 

» 2° La présence d’un grand excès de baryte dans le fondant change 
complètement le sens de cette réaction; le ferrate se dédouble alors pro- 
gressivement en oxygène libre et ferrite de baryte cristallisé. Nos expé- 
riences montrent, en outre, qu'il existe, pour chaque température, une 
composition limite de l’'oxychlorure correspondant à la variation du phé- 
nomène. Ajoutons que, par suite de la formation continue de nouvelles 
doses d’hydrate de baryte provenant de lactuon de la vapeur d’eau des 
flammes sur le chlorure ou le bromure de baryum, il nous a été impos- 
sible de déterminer avec précision la composition limite du fondant pour 
chaque température. 

» La décomposition du ferrate de baryte en présence des fondants 
neutres ou faiblement basiques offre quelque analogie avec celle des alcoo- 
lates alcalins sous l'influence de la dilution. Mais, tandis que ceux-ci se 
dissocient progressivement à mesure qu'on étend d’eau les liqueurs et 
subsistent encore pour des dilutions considérables, le ferrate de baryte se 
décompose brusquement dès que la proportion de baryte dans le fondant 
devient inférieure à une certaine limite. Il se rapproche ainsi des sels biba- 
siques de l'acide lactique qui n’existent que dans les liqueurs fortement 
alcalines, d’après les observations de M. Berthelot. 

» Il est essentiel d'employer un ferrate aussi exempt que possible de 
carbonate de baryte; celui-ci cristallise en effet, sous l’action de l'oxy- 
chlorure, en lamelles très denses qu’il est impossible de séparer par lévi- 
gation du ferrite de baryte. 

» La réduction des ferrates à l’état de ferrites dans des milieux très ba- 
siques est sans doute un fait d'ordre général. Malheureusement, on n’a 
isolé jusqu'ici que les ferrates de baryte et de potasse. Nous nous propo- 
sons d'étudier les phénomènes de décomposition de ce dernier, sous l’ac- 
tion de la chaleur, en présence de fondants appropriés (!}). » 


(1) Ce travail, ainsi que le précédent, a été exécuté au laboratoire d'Enseignement 
et de Recherches de la Sorbonne, 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques nouveaux phosphates doubles dans la série 
magnésienne. Note de M. EL. Quvrarn, présentée par M. Troost. 


« Les produits que nous allons décrire ont cté préparés par une méthode 
dont nous avons parlé dans une Note précédente sur l'action des phos- 
phates alcalins sur les oxydes alcalino-terreux (!}). Nous allons exposer les 
résultats obtenus dans les mêmes conditions avec les métaux de la série 
magnésienne, auxquels nous joindrons le cadmium. 

» Magnésie. — Le meétaphosphate de potasse donne avec la magnésie de 
gros prismes clinorhombiques dont l’angle est voisin de 10°, auxquels 
nous avons trouvé la formule 3Ph0O°,2Me0,KO. Ils sont très solubles 
dans les acides étendus. Leur densité est 2,4 à 20°. Ce sel, de même for- 
mule que le métaphosphate double de magnésie et de soude, que Fleitmann 
et Henneberg ont obtenu par voie humide, est le seul métaphosphate que 
nous ayons obtenu dans nos expériences. 

» Le pyro et l’orthophosphate de potasse donnent, au contraire, avec la 
magnésie, le phosphate tribasique PhO°, 2Mg0O, KO en prismes orthorhom- 
biques, déjà obtenu par M. H. Grandeau. La cristallisation ést favorisée par 
l'addition de chlorure de potassium. 

» Le phosphate amorphe de magnésie fournit les mêmes produits que la 
magnésie elle-même, si l’on emploie les phosphates alcalins seuls. Mais, de 
même que pour les phosphates alcalino-terreux, l'addition d’une quantité 
trop considérable de chlorure de potassium détermine la formation d’un 
chlorophosphate de magnésie. 

» Le métaphosphate de soude nous donne avec la magnésie deux sortes 
de produits, suivant la température à laquelle on opère : 

» À. À basse température, en n’employant pas un excès d'oxyde, on ob- 
tient le pyrophosphate 9PhOŸ, 10MgO, 8NaO déjà préparé par M. Wall- 
roth et que nous avons reproduit en prismes clinorhombiques, fortement 
maclés, de densité 2,7 à 20°. 

» 2, À une température plus élevée, on obtient des cristaux dend ritiques, 
groupés dans deux directions rectangulaires, probablement cubiques, 
auxquels l'analyse assigne la formule PhO*, Mg, 2Na0. | 

». Ces cristaux sont également fort solubles dans les acides étendus. 

» Le pyrophosphate de soude fournit le dernier sel. 

. 


Dem 


(:) Comptes rendus, t. CVI, p. 1599. 
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» L’orthophosphate sodique fournit le phosphate 2PhO*, 3MgO, 3Na0 
en cristaux dendritiques, dépolarisant la lumière. 
» Zinc et cadmium. — Les oxydes de ces deux métaux donnent avec le 
meétaphosphate de potasse les pyrophosphates 


PhO°,ZnO,KO et PhO*,CdO,KO 


en cristaux brisés, fortement maclés, dépolarisant la lumière. Cristaux 
fusibles, solubles dans les acides. 
» Le pyro et l’orthophosphate potassiques donnent les deux sels 


PhO,2Zn0,KO et PhO°,2Cd0; KO 


en prismes clinorhombiques, fort solubles dans les acides. Le chlorure 
de potassium ne change pas les résultats. 

» Les phosphates tribasiques de zinc et de cadmium donnent les mêmes 
produits que les oxydes correspondants. L'emploi de chlorure alcalin ne 
modifie en aucune façon les résultats, même quand il est employé en 
grand excès. En effet, le phosphate de zinc ou celui de cadmium, fondus 
dans le chlorure alcalin pur, donnent les sels 


PhO° 2Zn0;/KOwet"PhO®206d07KO: 


Nous n'avons pu obtenir de chlorophosphate de zinc ni de cadmium. 
» Le métaphosphate de soude fondu avec l’oxyde de zinc avait fourni 
à divers auteurs des produits différents. M. Wallroth avait obtenu 


PhO',ZnO, NaO: 
M. Scheffer avait obtenu, au contraire, 
PhO*,2Zn0, NaO. 


» Ces deux produits s’obtiennent par l’emploi de proportions variables 
d'oxyde de zinc. On peut même obtenir un produit intermédiaire aux 
deux précédents, PhO°, ZnO, 2Na0, par l'emploi d'une quantité conve- 
nable d’oxyde. 

» Le cadmium se comporte de même et fournit trois produits analogues. 

» Le pyro et l’orthophosphate sodiques fournissent avec l’'oxyde de 
zinc les deux derniers sels : PhO5, ZnO, 2Na0O et PhO°, 2Zn0O, NaO, le 
premier en cristaux cubiques, le second en prismes orthorhombiques. 
Il en est de même pour l’oxyde de cadmium. 


» Manganése. — À côté des métaux précédents, nous plaçons le man- 
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ganèse, qui donne avec les phosphates de potasse les mêmes produits que 
le zinc et le cadmium, c’est-à-dire les phosphates 


PhO°,MnO,KO et PhO*,2MnO, KO, 


tous deux en prismes clinorhombiques. 

» Mais où les produits différent, c’est par l’action du mélange de 
chlorure et de phosphate alcalins sur le phosphate tribasique de man- 
ganèse. Il peut se former un chlorophosphate de manganèse si la propor- 
tion de phosphate alcalin libre tombe au-dessous d’une certaine limite. 

» Avec les phosphates sodiques, on obtient les mêmes produits que 
précédemment : le sel PhO*,MnO,NaO en prismes roses, très maclés, 
probablement anorthiques, ainsi que les sels PhO°,MnO,2Na0 et 
PhO*, 2MnO, NaO, isomorphes des sels de zinc correspondants. 

» Cobalt et nickel. — Ces deux métaux fournissent des produits absolu- 
ment identiques de forme cristalline et de composition chimique. 

» Avec le métaphosphate de potasse, ils fournissent 2PhO°, 3Co0, 3KO 
et 2PhO°, 3Ni0, 3KO en prismes clinorhombiques, présentant des extinc- 
tions à 45°. Le pyro et l’orthophosphate de potasse donnent PhO*, 2Co0, KO 
et PhO*, 2Ni10, KO en prismes orthorhombiques. 

» Tous ces sels doubles sont facilement solubles dans les acides. 

» Le chlorure de potassium favorise la cristallisation, sans d’ailleurs 
modifier la nature des produits obtenus. Ici, de même que dans le cas du 
zinc et du cadmium, nous n’avons pu obtenir de chlorophosphates, et le 
dernier résultat de l’action‘ du chlorure alcalin sur les phosphates triba- 
siques de cobalt ou de nickel est encore l’un des phosphates doubles dont 
nous venons de donner la formule. 

» Le métaphosphate de soude donne 9PhO*, 10Co0, 8Na0 en prismes 
maclés, très dichroïques, violet et rose, et 4PhO*, 1oN1O,8Na0O, iso- 
morphe du précédent. Avec un excès d'oxyde on obtient PhO*, 2C00, NaO 
en prismes isomorphes du sel de zinc correspondant. 

» Le pyro et l’orthophosphate de soude donnent les mêmes produits 
qu'avec le zinc, le cadmium et le manganèse. 

» L'action du chlorure de sodium est de ramener tous ces phosphates 
doubles à la formule PhO*, 2Co0, NaO. 

» En résumé, tous les métaux que nous venons de considérer sont rap- 
prochés par la composition des produits obtenus avec les pyro et ortho- 
phosphätes de potasse et de soude. Les métaphosphates alcalins donnent 
seuls des différences tranchées qui forment trois groupes de ces six 


(1732) 


métaux, Le manganèse et le magnésium sont différenciés, en outre, des 
autres par la propriété de donner facilement des chlorophosphates (1). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques composés de la mannite. 
Note de M. J. Meunier, présentée par M. Troost. 


« I. J'ai fait connaître récemment (ce Volume, p. 1425) une méthode 
par laquelle il est facile d'obtenir des combinaisons des anhydrides de la 
mannite avec les aldéhydes, et probablement aussi avec un certain nombre 
d’autres corps voisins des aldéhydes. 

» Ces combinaisons se distinguent des éthers, parce qu'elles ne sont | 
pas saponifiées par la potasse, même par la potasse alcoolique; elles se 
distinguent également des acétals formés par l'union des alcools d’ato- 
micité inférieure avec les aldéhydes, corps qui se décomposent rapidement 
quand on les fait bouillir avec une dissolution alcaline aqueuse (?). Elles 
se rapprochent des glucosides, aussi bien par leurs propriétés physiques 
que par la propriété de s’hydrater par ébullition avec l'acide sulfurique 
étendu, en régénérant la mannite et l’aldéhyde primitive. Ainsi, le composé, 
C?TH?°O°, que j'ai décrit dans ma précédente Communication, se décom- 
pose en mannite et en aldéhyde benzoïque d’après l'équation 

CS O* (CIO) + 31H20 = CHOC + 3C'HO. 


nn 


Mannite. Aldéhyde 
benzoïque. 

» Je désignerai ces composés sous le nom de rnannitoides, et le COrps Ci- 
dessus sera le mannitoïide tribenzoilique. 

» IT. On obtient ce corps à la manière des précipités de la Chimie mi- 
nérale, celui de phosphate ammoniaco-magnésien par exemple. On prend 
la liqueur chlorhydrique, préparée comme je l'ai indiqué précédemment, 
et abandonnée au repos pendant quelques jours, pour que l’action dé l’a- 
cide chlorhydrique, qui est lente, se soit achevée; on y ajoute de l'essence 
d'amandes amères et l'on agite vivement. Dans cette opération, la tempé- 


1 À x x ARE , . 4 . L 
(*) Ces recherches ont été effectuées au laboratoire d'Enseignement et de Recherches 
de la Sorbonne, 
2 " — 5 ’ a « 
(?) H. Locerr, Æ'tude sur les acétals des glycols, p. 13. Thèse pour le Doctorat 
insérée aux Annales de Chimie et de Physique. 


_ (1733) 
rature du liquide s’abaisse de 3° ou 4°, et le verre se recouvre d’une couche 
d'humidité. C'est à partir de ce moment que le liquide se trouble et que 
l’on voit se former des flocons de petits cristaux. Si l’on continue à agiter, 
au bout d’ane ou deux minutes tout se prend en une masse solide et le 
liquide disparait. 

» [IT. Ce composé est attaqué à la température d’ébullition par l'acide 
sulfurique étendu de 4°! d’eau, avec mise en liberté d'aldéhyde benzoïque. 
Il n’est pas décomposé par de l’acide plus dilué. 

» Pour rechercher le composé qui prend naissance en même temps que 
l’'aldéhyde, on sépare par décantation la plus grande partie de celle-ci qui 
est insoluble ; s’il en reste encore une portion notable, on ajoute de l’eau 
et l’on distille pour l’entrainer par le courant de vapeur d’eau. On neutra- 
lise ensuite l'acide sulfurique par le carbonate de baryum, en avant soin de 
faire bouillir quelque temps pour arriver à la neutralité complète et 
chasser les dernières traces d'amandes amères. 

» Le liquide, séparé du sulfate de baryum, est évaporé au bain-marie à 
siccité. Le résidu blanc que l’on obtient est exprimé sur du papier, s’il est 
encore humide, et repris par cent fois son poids d'alcool à 95 pour 100 
bouillant. La solution alcoolique laisse déposer des groupes de fines ai- 
guilles cristallines radiées et fondant à 166°, point de fusion de la mannite 
pure. 

» On obtient une plus belle cristallisation, mêmé avec of',1 de matière 
seulement, en dissolvant cette matière à l’ébullition avec 2 ou 3 gouttes 
d’eau. Une heure après, il s’est déposé de cette solution des cristaux de 
mannite, prismatiques, transparents et parfaitement formés. 

» IV. C’est par suite de son insolubilité presque absolue dans l'alcool 
que l’on obtient aussi rapidement le composé tribenzoïlique (‘); le manni- 
toide valérylique que j'ai préparé en petite quantité se présente d’une ma- 
nière un peu différente. 


(1) La matière que j'ai analysée, quoique paraissant très pure, contenait sans doute 
des traces du composé dibensoilique; elle était du reste exempte de zinc et de chlore : 
j'ai constamment éprouvé dans mes combustions une perte de à millièmes sur le car- 


ici les chiffres : 
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: IT. III. IV. V.  CHO(CH°O). CHO* (HO. 
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» On agite avec de l’aldéhyde valérique la liqueur préparée comme 
pour le cas précédent, mais qui contient moins d'acide chlorhydrique et 
moins de chlorure de zinc; elle ne doit pas noircir à ce moment: la teinte 
noire indiquerait un degré d’acidité trop grand et la destruction sous forme 
de produits goudronneux d’une partie de la matière. On l’abandonne à 
basse température. Après quelques heures on remarque dans la liqueur al- 
coolique des aiguilles cristallines. L’abondance de ces cristaux augmente 
avec le temps; mais, quand on veut les obtenir plus rapidement, on laisse la 
solution alcoolique s’évaporer à la température ordinaire. On les purifie en 
les essorant avec de l’eau faiblement alcoolisée. 

» Ils sont parfaitement blancs, quand ils sont purs et présentent des re- 
flets soyveux. Ils sont insolubles dans l’eau et dans les alcalis, solubles dans 
l'alcool et se déposent de la solution évaporée en se groupant autour d'un 
point de manière à former un faisceau globulaire. Ce sont des prismes al- 
longés et très aigus, probablement clinorhombiques. Ils fondent à 91°. 

» A l’ébullition, la potasse aqueuse ne les attaque pas, acide sulfurique 
étendu les dissout et l’on perçoit alors l'odeur d’aldéhyde valérique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides aspartiques. Note de M. Excez, 
présentée par M. Friedel. 


« Les acides maléique et fumarique possèdent la propriété de fixer les 
éléments de l’ammoniaque, comme je l’ai montré dans une précédente 
Note, pour donner naissance, dans l’un et l’autre cas, à de l'acide aspar- 
tique inactif. Ces deux acides aspartiques sont-ils identiques entre eux et 
à celui de Dessaignes, ou bien, au contraire, existe-t-il entre eux une iso- 
mérie physique ou chimique? Autrement dit, l’isomérie des acides maléique 
et fumarique disparaît-elle ou non dans le produit qui résulte de l’addition 
à leur molécule des éléments de l’ammoniaque? La solution de cette ques- 
tion est particulièrement intéressante, à cause des nombreuses hypothèses 
émises au sujet de l’isomérie des acides maléique et fumarique. Parmi ces 
hypothèses, les unes ont, en effet, pour conséquence, l'identité des acides 
aspartiques; les autres, au contraire, prévoient deux acides aspartiques 
différents. M. Erlenmeyer (!}, par exemple, dit que certainement l'acide 


(*) Berichte, t. XIX, p. 1936. 
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fumarique a une molécule double de celle de l'acide maléique et formule 
ces deux acides comme sui : 


COON | / HOOC COOH 
| | 
CH | CH. , CH 
Il SE I I 
CH | . LÉCHRAGEH 
Ta 
CooH HO-CG{ CON 
: O 

Acide 

maléique. 


» Dans cette hypothèse, deux acides aspartiques polymères l’un de l’autre 
doivent pouvoir être obtenus. Les idées que M. Wislicenus a récemment 
émises sur la constitution des acides maléique et fumarique, dans le re- 
marquable développement qu’il a donné à la théorie de MM. Le Bel et 
Van © Hoff, permettent également de concevoir deux acides aspartiques cor- 
respondant l’un à l’acide maléique, l’autre à l'acide fumarique. Mais l’ob- 
tention de deux composés différents, par fixation des éléments de l’ammo- 
niaque, n'est pas nécessaire. 

» Je me bornerai à donner les résultats auxquels m’a conduit la com- 
paraison des propriétés des quatre acides aspartiques obtenus, l’un (A) 
par fixation de Az I” sur l'acide fumarique, l’autre (B) par fixation de AzH° 
sur l'acide maléique, le troisième (C) par hydratation de l’asparagine 
(acide actif), enfin le quatrième (D) par le procédé de Dessaignes : 

» 1° La fixation des éléments de l’ammoniaque par les acides fumarique 
et maléique a lieu déjà à r00° et au sein de l’eau. À cette température, 
l'acide aspartique ne se décompose pas sous l'influence de l’eau et par 
suite la réaction est totale. A cette température aussi, l’acide maléique ne 
se transforme pas spontanément en acide fumarique ; 

» 2° Les poids moléculaires des acides maléique et fumarique déterminés 
par la méthode de M. Raoult sont les mêmes; ce qui est incompatible avec 
l'hypothèse de M. Erlenmeyer sur la constitution de ces acides. 

» 3° Les poids moléculaires des quatre acides aspartiques À, B, C, D 
sont également identiques. L’acide aspartique inactif, semblable à celui 
de Dessaignes, ayant été obtenu par M. Piutti par la combinaison des deux 
acides aspartiques droit et gauche dérivés des deux asparagines actives, il 
faut conclure de l'identité des poids moléculaires de l'acide aspartique 
actif et de l’acide aspartique de Dessaignes, que ce dernier est complète- 
ment dédoublé en deux molécules au sein de l’eau. Une autre observation 
analogue existe dans la Science. Elle est due à M. Raoult, qui a démontré 


D] 
C. R., 1888, 1° Semestre. (T. CVI, N° 25.) D 


(1756 ) 
que l'acide racémique, quoique résultant de la combinaison d’une molécule 
d'acide tartrique droit avec une molécule d'acide tartrique gauche, a 
toutefois un poids moléculaire qui se con fond avec celui de l’acide tartrique 
actif. 
» 4° La solubilité de l’acide aspartique actif (C) est différente de celle 
des acides À, B et D. La solubilité de ces derniers acides est au contraire la 


même. 
» La solubilité de l'acide actif est donnée, entre o° et 70°, par la formule 


y = 372 + 14,14 — 0,181244? + 0,00831°. 


É Trouvé. Calculé. 
: 
CPR EN M Re 972 372 
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» La solubilité des trois acides inactifs est donnée par la formule 


M ,9 


y = 517 + 21,9634 — 0,1658° -+H 0,0079 6°. 


Ce Trouvé. Calculé. 
0 
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» Les nombres indiquant la solubilité des acides aspartiques donnent, 
en milligrammes, la quantité qui se dissout, à la température indiquée, 
dans 1008! d’eau. 

» 0° La composition des quatre aspartates de cuivre est la même. Ces 
quatre sels renferment même quantité d’eau de cristallisation. 


Cu (calculé) 


pour 

Acides, Cu (trouvé). C*H5Cu Az Of+ 4,5 H20. 
A NP DE AE A 7 22202 23,02 
RONDE PER NT: 22,099 » 
(CRE mer ame dat Anse per M 22,9 » 
CRE FE NONRISETEe 23,09 » 


> Malgré celte identité de composition du sel de cuivre de l'acide aspar- 
tique actif et des sels de cuivre des trois autres acides aspartiques, il y a lieu 
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de remarquer qu'on constate une grande différence dans l'apparence d’une 
cristallisation d’aspartate actif de cuivre. Le précipité a une couleur bleu 
clair, est en aiguilles et emprisonne toute l’eau mère, alors qu'on a préci- 
pité l’aspartate de cuivre d’une solution d’acide aspartique renfermant 16 
seulement d'acide pour 100 d’eau. Les aspartates des acides À, B et D se res- 
semblent entreeux. Au sein du liquide générateur, ils sont grumeleux, d’un 
bleu plus foncé que l’aspartate actif. 

» 6° L’apparence des cristaux A, B et D est la même et toute différente 
des cristaux de C. 

» 7° Abandonnée à l'air, la solution de l'acide C se recouvre très vite de 
moisissures. En portant ces moisissures sur les solutions des acides A, B et 
D (surtout lorsque ces acides ont été préalablement partiellement neutra- 
lisés par l’ammoniaque et additionnés des sels minéraux nécessaires au 
développement de ces organismes). Elles s’y développent rapidement et 
déjà, au bout de huit jours, on peut constater que les acides aspartiques ont 
acquis un pouvoir rotatoire. En solution dans l'acide chlorhydrique, ils 
dévient à gauche le plan de la lumière polarisée. 

» 8° Une solution saturée d'acide aspartique inactif ne dissout pas ou 
presque pas d'acide aspartique actif. L'observation de ce fait m'a permis 
d'isoler facilement le nouvel acide aspartique actif obtenu dans le dédou- 
blement par les moisissures des acides A, B et D. 

» 9° Ce nouvel acide, mélangé à son poids d’acide aspartique actif 
obtenu par hydratation de l’asparagine, se combine avec lui et forme un 
acide aspartique inactif, tout à fait semblable aux acides A, B et D. 

» En résumé, la fixation des éléments de l’ammoniaque sur les acides 
maléique et fumarique donne un seul et même acide aspartique qui est 
l'acide inactif dédoublable. » 


ZOOLOGIE. — Du venin des Hyménoptères à aigullon lisse et de l'existence 
d'une chambre à venin chez les Melliferes. Note de M. G. Carcer, 


présentée par M. Blanchard. 


« Nous avons démontré, dans une Note précédente (!) : 1° quele venin 
des Hyménoptères à aiguillon barbelé (Abeille, Guêpe, etc.) résulte 
toujours du mélange de deux liquides, l’un acide, l’autre alcalin, sécrétés 


= , GIE Ra Q / 
(1) Comptes rendus, séance du 23 juin 1884. 
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chacun par une glande spéciale ; 2° que le venin ne produit les accidents 
ordinaires qu’à la condition de contenir ses deux liquides constituants. 

» Des recherches ultérieures nous ont permis de voir que, chez les 
Hyménoptères à aiguillon lisse (Philanihus, Pompilus, etc), la glande 
alcaline n’existe pas ou est rudimentaire, Or ce sont précisément ces 
Hyménoptères dont le venin incomplet produit un engourdissement non 
suivi de mort, sur les insectes dont ils approvisionnent leur nid, pour 
nourrir leurs larves de proies vivantes. C’est donc, suivant nous, la présence 
de deux liquides ou d’un seul, qui produit le venin mortel ou simplement 
anesthésique, des Hyménoptères, et non la prétendue habileté de ces 
insectes à piquer tel ou tel point du corps de leur victime pour la tuer ou 
simplement l’endormir. 

» Ce résultat n’est pas le seul que nous ayons à faire connaitre dans 
cette Note. Nous avons démontré antérieurement (‘}) : 1° que la vésicule à 
venin de l’Abeille et des autres Mellifères n’est pas contractile; 2° que le 
venin de ces insectes est projeté par deux véritables pistons qui descendent 
dans un corps de pompe représenté par le gorgeret; 3° que ces pistons 
ont la forme d’une calotte concave en bas et munie d’une houppe filamen- 
teuse sur la convexité de sa face interne (en supposant l’insecte placé 
verticalement, la tête en haut etles pattes en avant). 

» Quand, sur une Abeille vivante que l’on tient avec précaution, on pro- 
duit une série d’excitations, avec la pointe d’une aiguille emmanchée, on 
voit l’insecte sortir, à chaque fois, son aiguillon au bout duquel perle pen- 
dant un certain temps une gouttelette de liquide qui se renouvelle, mais 
est de plus en plus petite. Or on peut se demander comment il se fait : 
1° que l’aiguillon soit toujours amorcé à la volonté de l’Abeille, puisque la 
vésicule à venin n’est pas contractile; 2° qu’il n’y a pas écoulement conti- 
nuel de venin, puisqu'il n’y a ni sphincter, ni valvule pour le retenir. 
L'examen de l’Abeille vivante, si difficile qu’il soit sur d’aussi petites pièces, 
peut seul permettre de répondre à cette question. On voit alors que, dans 
leurs mouvements, les deux pistons n’arrivent jamais jusqu'à la base du 
gorgeret; il y a toujours, au-dessus d’eux, même quand ils sont remontés 
au plus haut de leur course, une cavité close que l’on pourrait appeler la 
chambre à venin. Cette chambre, toujours pleine du liquide, est fermée en 
arrière et sur les côtés, par la paroi même du gorgeret, en haut et en avant 
par la membrane du bord supérieur du gorgeret, percée de deux peils 


(1) Comptes rendus, séance du 28 juillet 1884. 
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orifices pour l'écoulement des deux liquides acide et alcalin, En bas, un 
véritable plancher mobile ferme la chambre et s'oppose à l'écoulement du 
liquide situé au-dessus de lui. Ce plancher est une sorte de diaphragme à 
deux voûtes constitué, sur les côtés, par les calottes des pistons, au milieu 
par l’entrecroisement des fils de leurs deux houppes. Non seulement il 
s'oppose à l’écoulement du liquide de la chambre à venin, mais encore il 
forme une barrière à l’air renfermé dans la partie du gorgeret située au- 
dessous de lui et que l’on pourrait, à cause de cela, nommer chambre à air. 

» Quand l’un des pistons s’abaisse, une partie du liquide de la chambre 
à venin s'écoule dans la chambre à air. Une portion de ce liquide arrive 
jusqu’à l’extrémité du stylet et l’autre reste dans la chambre à air où l’on 
voit se former quelques bulles de ce gaz. Cependant celles-ci ne remon- 
tent pas dans la chambre à venin; car, d’une part, la concavité de la calotte 
du piston les recueille, et, d'autre part, elles ne pourraient franchir les fila- 
ments de la houppe, imbibés de liquide, qui occupent, ainsi qu’on peut le 
voir sur l’insecte vivant, le reste de la section du corps de pompe, devenu 
plus étroit à cause de sa forme conique. 

» On s'explique aussi pourquoi les deux stylets perforants de l’aiguillon 
de l’Abeille manœuvrent le plus souvent alternativement et non simulta- 
nément. En effet, le gorgeret, étant conique, présente une section moins 
considérable en bas qu’en haut et gênerait le mouvement des deux pistons 
descendant ensemble. Cependant on observe quelquefois cette descente 
rendue possible par le rapprochement des houppes qui se pénètrent l’une 
l’autre; mais c’est seulement dans les coups d’aiguillon de la fin, lorsque 
l'Abeille épuisée sent qu’elle n’a plus de venin. A ce moment aussi, les 
bulles d’air sont plus nombreuses dans la chambre à air, et la réunion des 
deux pistons leur offre une barrière plus infranchissable encore pour les 
empêcher de remonter dans la chambre à venin, où elles ne tarderaient pas 
à amener une altération de ce liquide. Il est aussi à noter que les pistons, 
dans leur descente alternative ou simultanée, font le vide au-dessus d’eux 
et que c’est par une véritable aspiration que les deux liquides dont le Hô 
lange est nécessaire à l’action du venin viennent combler le vide qui s’est 
produit au-dessous de leurs orifices excréteurs. Lee” 

» On comprend, sans qu'il soit besoin d’insister davantage, l'utilité 
de la chambre à venin. Elle est un réservoir qui fournit immédiatement du 
venin à LHyménoptère : elle met ce liquide à l'abri de l’air qui l'altérerait ; 
enfin, à mesure qu’elle se vide, elle se remplit par aspiration. Cette 
chambre à venin n'existe que chez les Mellifères, où elle est en corrélation 
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nécessaire avec le mécanisme de la seringue perforatrice qui représente, 
ainsi que nous l’avons démontré, l'appareil vulnérant de ces insectes. Mais 
la seringue de lAbeille diffère de la seringue industrielle, non seulement 
parce qu’elle est en même temps un trocart, mais encore parce qu'elle à 
toujours du liquide au-dessus de son piston. Seulement, ce piston est double 
et disposé de telle sorte que le liquide peut passer au-dessous de lui et se 
renouveler par-dessus à mesure qu'il s'écoule par-dessous, seringue aspi- 
rante et foulante, toujours amorcée d’un venin sans cesse renouvelé. » 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Relauon entre l'électricité animale et la tension 
superficielle. Note de M. A. p’Arsonvar, présentée par M. Brown- 
Séquard. (Extrait par l'auteur. ) 


« Les courants électriques d’origine animale se divisent en deux classes 
bien distinctes : 1° les courants de repos; 2° les courants d'action. 

» Dans cette Note, je m’occuperai exclusivement des courants d’action. 

» Depuis longtemps déjà (!), je pense que la cause de ces courants doit 
être attribuée à la relation qui existe entre les phénomènes électriques et 
la tension superficielle. Cette loi, dont on doit la connaissance aux ‘re- 
marquables travaux de M. Lippmann, me semble d’une importance capi- 
tale en Physiologie. Elle peut s’énoncer ainsi : La tension superficielle à la 
surface de séparation de deux liquides est une fonction de leur différence de 
potentiel. Réciproquement : Lorsqu'on déforme la surface de séparation par 
des moyens mécaniques, 1l se produit une variation de potentiel dont le sens 
s'oppose à la continuation du mouvement. 

» M. Lippmann a démontré cette propriété pour l’eau et le mercure 
par des expériences très simples. J'ai reconnu, en 1878, qu'il en était de 
même pour les liquides et les tissus organiques. 

» J'ai mis cette expérience fondamentale sous une forme qui a l’avan- 
tage de donner un schéma physique de la fibre musculaire et de l'organe 
électrique. 

» Je prends un tube de caoutchouc AB et je le sépare en une série de 
compartiments par des disques poreux en bois ou en terre de pipe, sur 
lesquels je ficelle le caoutchouc. Chaque compartiment est rempli par une 


CE] Société de Biologie, 11 mai 1878 et 4 juillet 1885; Gazette des hôpitaux, 
21 mai 1878. 
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couche de mercure que surmonte une couche d’eau acidulée. Chaque ex- 
trémité du tube est reliée électriquement à un rhéoscope approprié (gal- 
vanomètre apériodique Deprez-d’Arsonval). Un poids est suspendu ne B. 
Au repos, aucun courant ne se manifeste: mais si l’on vient à faire osciller 
le poids verticalement, de façon que le tube ait successivement les formes 
AB et AB’, le galvanomètre est traversé par des courants alternatifs dont 


la tension est proportionnelle au nombre de cloisonnements du tube. La 


loi de M. Lippmann rend très simplement compte du phénomène. 
n est reproduite d’une façon presque identique dans la 


» Cette dispositio 
fibre musculaire et dans les prismes de l'organe électrique. Il suffit en effet 


e par une substance contractile : le protoplasma. 


de remplacer le mercur 
anvier ont montré que ces deux organes 


» Les belles recherches de M. R 
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sont formés, en définitive, de couches superposées, alternativement liquides 
et protoplasmiques, et qu’elles réalisent par conséquent toutes les condi- 
tions de l’expérience ci-dessus décrite. Sil en est ainsi, on doit pouvoir 
obtenir des courants électriques en déformant mécaniquement le muscle 
et l'organe électrique; de plus, le sens de ces courants doit varier suivant 
que la déformation a lieu par pression où par traction. J'ai montré que les 
choses se passent conformément aux prévisions de la théorie. On prend 
deux muscles qu’on attache sur le prolongement l’un de l’autre, on excite 
le nerf du premier, il se contracte et présente l’oscillation négative clas- 
sique ('); le second, au contraire, qui est déformé par traction, présente 
une oscillation positive. 

» Si l’on prend un morceau d’organe électrique et qu'on mette, par un 
plateau conducteur, chaque face en communication avec un galvano- 
mètre, on obtient une décharge inverse en comprimant l'organe, et directe 
en le déprimant brusquement (?). Ce résultat est absolument inexplicable 
en assimilant l’organe électrique à une pile ou à un condensateur ; il est 
tout simple dans la théorie de la tension superficielle. 

» Ces modifications dans les surfaces de contact ne se traduisent pas 
forcément par une déformation extérieure, soit dans le muscle, soit dans 
l'organe électrique. IL suffit qu’elles soient élémentaires, qu’elles aient 
lieu dans l'intimité du tissu, à la surface de contact des molécules orga- 
niques de nature différente qui le forment. Ce fait est bien mis en évidence 
par l’expérience suivante de M. Ranvier. On tend une fibre musculaire 
sous le microscope et on l’excite par un courant. Cette fibre, fixée rigide- 
ment à ses deux extrémités, ne peut pas se déformer extérieurement, mais 
intérieurement il en est tout autrement. L'examen microscopique montre 
en effet que les changements intérieurs entre les disques épais (protoplas- 
miques) et les disques clairs qui la composent atteignent leur maximum 
dans ces conditions. Dans ma théorie, d’après ce fait, l’oscillation négative 
doit être maxima dans un muscle qu'on excite en l’empêchant de se rac- 
courcir. Une expérience bien ancienne de M. Brown-Séquard (?), restée 
inexpliquée, montre qu'il en est bien ainsi. Mon éminent maître a vu, en 
effet, que la contraction secondaire qu’engendre l'excitation d’un muscle 


(') Société de Biologie, loco citato. 
(2?) Rapport de l'Ecole des Hautes Études: 1882-1883. 


(3) BRowN-SéQuarn, Course of lectures on the Physiolog y and Pathology of central 
nervous system, en mai 1858. Philadelphie; 1860, 
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est à son maximum quand ce muscle est empêché de se raccourcir. Ce 
changement de forme intérieur a lieu au moment méme de l'excitation et 
précède le raccourcissement apparent. 

» Ma théorie explique donc par une cause physique : 

» 1° L'oscillation négative du muscle pouvant se raccourcir ; 

» 2° L'oscillation négative maxima du musele tendu ; 

» 3° L’oscillation positive du muscle allongé par traction ; 

» 4° La décharge électrique de la Torpille, du Gymnote, etc. ; 

» 0° Les décharges de sens différents qu’on obtient en déformant mé- 
caniquement l’organe électrique. 

» Elle explique aussi : 

» 6° Pourquoi, dans la décharge de la Torpille, le dos est positif et le 
ventre négatif; 

» 7° Pourquoi la décharge de la Torpille obéit aux mêmes lois et est 
soumise aux mêmes influences que la contraction musculaire, ainsi que l’a 
si bien établi M. Marey; 

» 8° Pourquoi l’onde négative du muscle se propage avec la même 
vitesse que l’onde musculaire ; 

» o° Pourquoi un point musculaire excité est négatif par rapport à la 
substance musculaire non excitée; : 

» 10° Comment un phénomène électrique peut se propager le long d'un 
conducteur avec la vitesse seulement d’une onde liquide; 

» 11° Comment les variations de tension superficielle peuvent expliquer 
les mouvements du protoplasma ; 

» 12° Pourquoi l'électricité est l’excitant le plus énergique de la sub- 
stance vivante ; 

» 13° Pourquoi le pôle négatif est plus excitant que le positif; 

» 14° Pourquoi on peut soutenir, ainsi que je l’ai fait ("), que le musele 
est plutôt un moteur électrique qu’un moteur thermique. Ainsi s’'explique- 
rait son rendement élevé, la chaleur étant un résidu de la contraction 
musculaire et non la source de cette contraction. » 


(1) Cours du Collège de France, 1882-1883, et Société de Biologie, 13 juin 1885. 


C. R., 1888, r« Semestre. (T. CVI, N° 95. 224 


( 1944 ) 


PHYSIOLOGIE. — Expériences physiologiques sur les organismes de la glairine 
et de la barégine. Rôle du soufre contenu dans leurs cellules. Note de 
M. Louis Quivier, présentée par M. Janssen NE 


« Poursuivant mes études sur'la réduction des sulfates par les êtres 
vivants (2), j'ai cherché sous quelle forme les organismes à soufre de la 
glairine et de la barégine perdent ce métalloïde. 

» M. Sergius Winogradsky a récemment émis l'opinion qu'ils le con- 
vertissent en acide sulfurique (*). Les faits qu’il a observés me paraissent 
susceptibles d’une autre interprétation. Mes expériences m'ont, en effet, 
conduit à une conclusion différente de la sienne. Elles semblent prouver 
que le soufre, loin d’être oxydé par les cellules qui le contiennent, y joue, 
au contraire, un rôle comburant analogue à celui de l'oxygène. 

» Tous les êtres vivants que nous connaissons excrètent leurs produits 
de désassimilation sous forme d’eau, d’acide carbonique et de composés 
oxycarbonés de l'azote. Si absolue que paraisse cette loi, on peut se de- 
mander si elle constitue un cas particulier d’une loi plus générale encore, 
permettant de remplacer l'oxygène des produits oxydés par un corps de 
même fonction chimique. Voici les faits que j'ai observés en recherchant, 
dans le liquide même où les cellules de la barégine et de la glairine per- 
dent leur soufre, des dérivés sulfosubstitués de ces composés. 

» Recherche des produits solides. — Les organismes à soufre produisent 
du sulfocyanate d’ammoniaque : 


» 1. De la glairine fraîche de Barèges est, sur le lieu même de la récolte, intro- 
duite avec 2" d’eau sulfureuse dans une bouteille de verre. Un mois après, l’eau est 
décantée, puis évaporée à une douce chaleur; le résidu, traité par l’alcool, s'y dissout 
en partie. La solution alcoolique est alcaline; on la distille au bain-marie, de façon à 
n'en conserver qu'environ 2% ou 3% dans la cornue. On neutralise par l’acide chlor- 
hydrique. Une goutte de perchlorure de fer ajoutée au liquide y développe immé- 
diatement la belle coloration rouge pourpre qui caractérise l'acide sulfocyanique. 
Cette même solution alcoolique renferme de l’'ammoniaque combinée, qui donne, avec 
l’iodomercurate de potasse, la réaction de Nessler. 


(*) Cette Note avait été adressée à l'Académie avant la séance du 11 juin. 
(2) Louis Ouvrier, Bull. Soc. bot. de France, t. XXIX, 1882, et Comptes rendus, 


27 septembre 1886; et avec M. A. Erarp, Comptes rendus, 6 novembre 1882. 
(*) Botanische Zeitung, 1883. 
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» Dans l’eau distillée, la glairine et la barégine produisent aussi du sulfocyanate 
d’ammoniaque. 


» Recherche des produits gaseux. — Les organismes de la glairine et de 
la barégine, immergés dans de l’eau distillée après lavage, y perdent leur 
soufre intracellulaire et, outre CAzZS(AzH'), produisent simultanément 
CO* et H°?S. Dans le liquide extérieur aux éléments figurés se déposent 
de nombreux cristaux de soufre. 

» La formation de H?S s’explique-t-elle, conformément à la théorie de 
M. Winogradsky, par une oxydation du soufre intracellulaire suivie de la 
réduction du sulfate formé? Pour résoudre la question, j'ai cherché à 
opérer dans des circonstances qui s’opposassent à cette réduction. 

» On peut réaliser ces conditions en supprimant la vie évolutive des 
organismes. J'ai pensé que, si le soufre joue un rôle comparable à celui 
de l’oxygène, sa réaction ne serait point abolie par les agents qui sus- 
pendent les fonctions de synthèse du protoplasme. 


» 2. On lave de la glairine fraîche de Barèges dans un courant d’eau distillée; on 
l’essore ; on recommence lavage et essorage jusqu’à ce que la matière ait perdu IPS, 
carbonates, sulfures et sulfates (1). On la plonge alors dans l’eau distillée, à l’intérieur 
d’un ballon qui contient, au-dessus du liquide, un égal volume d’air; dans le col de 
ce matras on introduit ensuite un godet rempli d’éther. On bouche le ballon ; on le 
lute au mastic Golaz ou on le scelle à la lampe. Quelque temps après, on constate 
qu’il n’y a plus de soufre dans les cellules; mais on trouve dans le matras CO? et IPS. 
L'eau, qui entoure les filaments, renferme de nombreux cristaux de soufre. 

» 3. Il est facile de montrer que ce dépôt de soufre est dû à la lente décomposition 
de H?$ au contact de l’air et de l’eau. Si l’on remplace la totalité de l'oxygène du 
matras par de l'hydrogène, on observe encore la consommation du soufre par les cel- 
lules qui le contiennent et la production concomitante de H?S ; mais il ne se fait, dans 
le liquide, aucun dépôt de soufre entre les cellules elles-mêmes. 


» Dans ces deux expériences, la production de H?S cesse quand tout le 
soufre intracellulaire a disparu. C’est que la formation de H?S correspond 
à la consommation d’une réserve de soufre qui, en présence des anesthé- 
siques, ne saurait se régénérer. 

k. De la barégine, qui a consommé tout son soufre, est lavée, puis immergée dans 
de l’eau distillée, en vase clos. Elle n’y donne lieu ni à un dégagement de IPS ni à 


un dépôt de soufre. 


(1) Il fa été impossible d’enlever la totalité des sulfates, parce que la membrane 
gélifiée de la glairine, et même de la barégine filamenteuse, retient, comme une 
éponge, une grande quantité d’eau chargée de sulfate. 
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» 3. Quand on répète les expériences n° 2et3 avec du chloroforme au lieu d’éther, 
il n’y a plus dégagement apparent de H?S. La raison en est que, en présence de l’eau, 
ce gaz forme instantanément avec CHCI une combinaison solide hydratée (1). Mais on 
peut, dans ce cas, manifester H?S par addition d’acétate de plomb. On obtient ainsi un 
précipité brun de sulfure (?). 

» 6. Pour bien constater que, par son action anesthésiante, la vapeur de CHCE ne 
s'oppose pas à la consommation du soufre intracellulaire, j’ai observé, jour par jour, 
des filaments de barégine dans des cellules de culture maintenues en chambre hu- 
mide. Je les divisais en deux lots : au fond de chaque cellule du premier lot j'intro- 
duisais une goutte de CHCH. Les cellules du second lot servaient de témoins. Le 
soufre disparut aussi rapidement des premières que des secondes. Cette rapide dispa- 
rition du soufre s’observe aussi quand les cellules à chloroforme sont continuellement 
traversées par un courant d'hydrogène. Même résultat avec l’éther. 

» 7. Dans l’eau phéniquée à 4 pour 100 et dans la glycérine, la glairine et la baré- 
gine continuent de perdre leur soufre et de produire CO? et H?S. Cette disparition du 
soufre et le dépôt consécutif de ce métalloïde dans le liquide extérieur aux cellules 
vivantes s’observent nettement dans les préparations montées à la glycérine, addi- 
tionnée ou non de phénol. En même temps que les granulations des filaments dimi- 
nuent de volume et de nombre, de petits cristaux octaédriques apparaissent dans le 
liquide ambiant; ces cristaux se développent jusqu’au moment où il n’y a plus de 
soufre dans les cellules, et bien que les parois de ces cellules demeurent intactes. 


» Ces expériences, que je compléterai bientôt, suffisent déjà pour établir 
que les organismes'de la barégine et de la glairine consomment leur soufre 
intracellulaire sans l’oxyder. Ils produisent, aux dépens de ce métalloïde, 
H?S et [CAzS(AzH‘)|, dérivé sulfosubstitué d’un isomère de l’urée. Ce 
fait, absolument nouveau, semble assigner au soufre une fonction dont on 
ne connaissait jusqu'à présent aucun exemple en Physiologie. Peut-être ce 
corps est-il susceptible de remplacer l'oxygène dans la transformation des 
albuminoïdes en amides et, d’une façon générale, dans la combustion de 
la matière vivante. J’exposerai quelques expériences à ce sujet dans une 
prochaine Note (*}). » 


A —_—_—]————. ———————_—— "NO 0 7 IAE P STORES LPERR CPREREN 


(1) Voir R. pe Forcraxn, Recherches sur les hydrates sulfhydrés (Ann. de Chim. 
et de Phys., 1882). 

(*) Pour bien faire cette expérience, il convient de soumettre les organismes à la 
vapeur de CIC et non au contact direct du liquide, qui les tuerait. 

(*) Jai fait ce travail au laboratoire de M. Pasteur. Qu'il me soit permis, à cette 
occasion, d'exprimer à mon illustre maître ma vive et très profonde reconnaissance. 
Je dois remercier aussi, pour m'avoir procuré de la barégine et de la glairine, M, le 
D' de Lavarenne, médecin à Luchon, et MM. les Directeurs des établissements 
balnéaires de Barèges, Ax, Cauterets et Aix-les-Bains. 
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PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur une nouvelle maladie bactérienne du 
canard (choléra des canards). Note de MM. V. Corniz et Tourer, pré- 
sentée par M. Bouchard. 


« Nous avons reçu de MM. Geoffroy Saint-Hilaire et Ménard des ca- 
nards ayant succombé, au Jardin d’Acclimatation, à une maladie épidé- 
mique caractérisée par la diarrhée, l’affaiblissement progressif, des trem- 
blements musculaires et la mort survenant en deux ou trois Jours. Nous 
avons constaté dans le sang du cœur de ces animaux des bactéries en bà- 
tonnets courts, arrondis à leurs extrémités, de 14 à 14, 5 ou 2! de longueur 
sur 0Ÿ, 5, lorsqu'on les examine vivants, présentant presque toujours deux 
points polaires plus colorés quand on les à teints par les couleurs d’ani- 
line (microbes en 8 de chiffre de M. Pasteur). Ils sont très voisins, par 
leur forme et par leur dimension, du choléra des poules et de la septi- 
cémie des lapins. 
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a, b, bâtonnets du choléra des Canards; 
c, microbe du choléra des Poules. 


» Ces micro-organismes existent en quantité considérable dans le sang 
du cœur, du foie, de la rate, de la moelle des os et dans la sécrétion intesti- 
nale, habituellement sanguinolente, des animaux qui meurent spontané- 
ment. Ils se colorent très bien, quand on fait une préparation des cultures, 
du sang et du suc raclé sur les tissus, par les couleurs d’aniline (violet6B, 
bleu de méthyl, safranine), et ils résistent même, dans ces préparations, à 
la décoloration par le procédé de Gram. Mais ils se décolorent sur les coupes 
traitées par le procédé de Gram ou par les nouvelles méthodes de Wei- 
gert et de Kühne. Les meilleurs procédés pour les coupes sont la colora- 
tion simple avec le violet GB ou la safranine, ou avec le bleu de méthylène 


de Loeffter. 
» Sur les tubes de gélatine ensemencés par piqüre, ils donnent, au 
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deuxième jour, une tache superficielle, mince et grise, et de petits grains 
semi-transparents, un peu jaunàtres, parfaitement arrondis suivant la trace 
de la piqüre, qui arrivent à la dimension de ; à ; millimètre de diamètre 
au bout de plusieurs jours. Ils sont entourés de colonies sphériques, visi- 
bles seulement au microscope. La gélatine reste solide. 

» Sur les tubes de gélose solidifiée en surface oblique, on a, le long de 
la strie d’inoculation, au bout de douze heures, de petites colonies lenticu- 
laires qui acquièrent le-lendemain 1° à 2"® de diamètre et qui ressem- 
blent à des gouttes de cire; elles s'étendent de façon à avoir 3% ou {4 
les jours suivants. 

» Les cultures ne réussissent pas constamment sur la gélose glycérinée. 
Elles donnent de larges bandes minces à bords irréguliers qui s’étalent 
partout où le liquide existant à la surface de la gélose a entraîné la culture. 

» Sur la pomme de terre, colonies arrondies, un peu jaunètres, qui se 
réunissent en formant une plaque à bord festonné. Cette plaque prend 
plus tard une couleur chamois et se déprime. 

» Le bouillon est troublé douze heures après l’ensemencement. Au bout 
de huit jours, il offre à sa surface une couche blanchitre. 

» Le caractère des cultures ne permettrait pas de les distinguer sûre- 
ment de celles du choléra des poules. 

» À l’autopsie des animaux morts spontanément, on trouve des ecchy- 
moses très marquées de la surface du péricarde viscéral, parfois même de 
la péricardite, une congestion du foie et une dégénérescence graisseuse ; 
la surface péritonéale de l'intestin est très congestionnée, souvent avec de 
petites ecchymoses. Le péritoine, même lorsqu'il ne présente pas de lésion 
visible à l’œil nu, est parsemé à sa surface de bacilles divers provenant 
d'une migration à travers les parois de l'intestin. La muqueuse intestinale 
est très congestionnée, surtout au niveau du gros intestin, qui est distendu 
par une sécrétion muco-sanguinolente. 

» L'ensemble de ces caractères symptomatologiques et anatomiques jus- 
üfie le nom de choléra des canards que nous donnons à cette maladie. 

» Expérimentation sur les canards. — Nous avons reproduit expérimen- 
talement cette maladie sur des canards domestiques, tantôt en leur faisant 
manger de la pâtée de son mêlée à du bouillon de culture, tantôt en ino- 
culant ce liquide sous la peau au niveau du muscle pectoral. Nous avons 
observé sur les premiers les mêmes symptômes que dans la maladie spon- 
tanée : affaiblissement progressif, isolement et immobilité du malade, qui 
se meut difficilement, qui reste appuyé sur le ventre et la queue, et dont les 
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ailes sont agitées de petits tremblements. Quand on le touche, il se déplace 
un peu et laisse voir à la place qu'il occupait une flaque de liquide diar- 
rhéique gris jaunâtre qui tache aussi les plumes du ventre et de la queue. 

» Les individus inoculés sous la peau sont atteints d’un gonflement de 
la peau et presque toujours d’un infarctus étendu du muscle pectoral, tout 
à fait semblable à celui du choléra des poules. La partie tuméfiée du muscle 
est grise ou jaunâtre, parsemée d’ecchymoses, striée dans Le sens des fais- 
ceaux musculaires. On y constate la fragmentation des faisceaux primitifs 
des muscles, qui sont comme vermoulus, parsemés de lacunes remplies de 
bactéries. 

» Que le virus soit introduit sous la peau ou dans le tube digestif, les 
canards domestiques meurent de un à trois jours après l’inoculation. Les 
lésions sont les mêmes que précédemment; le sang du cœur, le suc du foie, 
de la rate, de l’infarctus musculaire, etc., contiennent les mêmes bactéries 
qui se reproduisent en culture pure sur les milieux nutritifs. 

» Comme les directeurs du Jardin d’Acclimatation avaient observé que 
l'épidémie, en tuant tous les canards domestiques (y compris les labradors), 
épargnait les espèces sauvages et exotiques, nous avons inoculé avec la même 
quantité d’une culture identique, sous la peau, une série de ces dernières : 
deux sarcelles, deux canards Pillet et deux canards siffleurs. Comme 
terme de comparaison, nous avions inoculé en même temps un labrador. 
Les deux sarcelles sont mortes Le lendemain, le labrador et les deux siffleurs 
le surlendemain, tous avec des infarctus musculaires; l’un des canards 
Pillet est mort le onzième jour seulement, avec un séquestre dur, des- 
séché; une culture faite avec le séquestre est restée stérile, tandis que celle 
faite avec le sang du cœur a donné des colonies. Le second Pillet vit 
encore quinze jours après l’inoculation, mais il est très maigre et porte 
aussi un séquestre induré. 

» Expérimentation sur les poules, pigeons et lapins. — Nous avons ino- 
culé d’abord o%,5 de bouillon de culture du choléra des canards à une 
poule et à un pigeon qui sont restés tout à fait bien portants, sans même 
présenter de tuméfaction au lieu d’inoculation, c’est-à-dire au niveau du 
grand pectoral. Au bout de quelques jours, nous les avons inoculés avec du 
bouillon de culture du choléra des poules, et ils sont morts le lendemain 
avec la lésion musculaire bien connue. Nous avons fait manger à une 
poule du bouillon du choléra des canards, et elle est restée indemne. Enfin, 
nous avons inoculé 1° sous la peau d’un pigeon et 2° sous la peau d’une 


poule, qui ont résisté. 
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» En injectant sous la peau + ou { centimètre cube de culture du choléra 
des canards à des lapins et cobayes, ces animaux n’éprouvent rien. Avec 
2 de la même culture injectés aux lapins, nous avons causé leur mort. 

» Ainsi, le virus du choléra des canards a été inoffensif pour les poules 
et les pigeons, et mortel seulement à haute dose pour les lapins. Il ne pré- 
serve ni la poule ni le pigeon contre le choléra des poules. 

» On sait que le virus du choléra des poules est mortel pour les canards 
et les lapins. Nous avons répété l'expérience qui le démontre, et nous avons, 
avec une culture du choléra des poules, fait mourir des canards et des 
lapins en même temps qu'une poule et un pigeon. 

» Le choléra des canards n’est mortel que pour les canards. Il respecte 
les poules et les pigeons; il ne tue les lapins qu’à haute dose. Il est moins 
actif que le choléra des poules, qui tue tous ces animaux. 

» On doit donc considérer le choléra des canards comme une maladie 
distincte du choléra des poules. Si, en raison des analogies des microbes 
qui les causent et de leurs symptômes, on voulait réunir ces deux affections 
en un seul groupe, il faudrait dire que le virus est fixé, dans l’organisme 
des canards, à un degré constant et inférieur à celui des poules. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Æssais de determination de la matière 
phlogogène sécrètée par certains microbes. Note de M. S. ArLoxe, pré- 
sentée par M. Chauveau. 


« Dans une Communication précédente (Comptes rendus, 7 mai 1888), 
nous avons démontré l'existence d’une matière phlogogène amorphe dans 
les milieux liquides, naturels et artificiels, où avait évolué un micro-orga- 
nisme de la péripneumonie contagieuse du bœuf. La démonstration a été 
fournie en injectant dans le tissu conjonctif sous-cutané et surtout intra- 
musculaire du bœuf et de la chèvre les liquides de culture sus-indiqués, 
après avoir détruit par le chauffage les microbes qu’ils renferment. Les 
inoculations pratiquées en série ont établi que cette matière phlogogène 
ne communique pas l’immunité contre elle-même. 

» Comme suite naturelle à notre première Note, nous apportons aujour- 
d’hui le résultat de tentatives faites dans le but de déterminer la nature de 
la substance qui produit des effets inflammatoires. 

» I. Recueillons une grande quantité de la sérosité qui infiltre l'énorme 
tumeur sous-cutanée que l’on provoque sur les animaux de l'espèce bovine 
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par l’inoculation du suc du poumon péripneumonique, détruisons, par un 
bon chauffage, les organismes virulents qu’elle contient, jetons-la ensuite 
sur un filtre, nous obtiendrons un liquide citrin, limpide et transparent, 
dont le pouvoir phlogogène est très accusé. Versons dans ce liquide trois 
fois environ son volume d’alcool absolu, aussitôt il devient louche, blan- 
châtre, puis tout à coup un précipité cailleboté apparaîl et se dépose 
ensuite peu à peu au fond du vase. 

» Prenons maintenant une culture du microbe dans le bouillon de veau 
ou de bœuf, traitons-la de la même manière, il se forme dans la culture un 
précipité moins abondant que dans la sérosité. Il est bon de faire remar- 
quer que nous avons distingué entre le précipité fourni par une culture 
achevée et le précipité que l’on retire du bouillon simple, avant toute 
culture. 

» IL. Tant qu'il est frais, le précipité donné par la sérosité est blanc, vis- 
queux ; lorsqu'il est sec, 1l est adhérent, vitreux, cassant, légèrement jau- 
nâtre. Sous les deux états, il est soluble dans l’eau pure et dans un mé- 
lange d’eau et de glycérine. On peut le reprendre par l’eau et le précipiter 
par l'alcool plusieurs fois de suite; mais au détriment de sa solubilité, qui 
diminue quand on répète cette opération. Ce précipité n’entraine pas d’al- 
bumine; il est formé par un corps azoté dont la solution ne présente 
aucune réaction spéciale avec l'iode et l'acide azotique. Si l’on étudie le 
précipité retiré des cultures, on constate qu'il est moins visqueux, plus 
blanc, mais qu'il jouit des caractères fondamentaux que nous avons attri- 
bués au précédent. 

» IIL. Il fallait chercher si la substance isolée par l'alcool possédait la 
propriété phlogogène. Nous en avons dissous une certaine quantité dans 
l’eau et nous l’avons injectée sous la peau des animaux propres à cette 
détermination. Le résultat fut positif et plus considérable qu'après l’ino- 
culation de la culture stérilisée. Mais j'attribue la différence à l’état de 
concentration de la matière phlogogène dans la solution artificielle et non 
à une exagération de ses propriétés. 

» Il n’y a pas de doutes, la substance précipitable par l'alcool renferme 
bien le principe phlogogène des cultures et de la sérosité du tissu con- 
jonctif. Toutefois, elle ne la contient pas toute; une faible quantité reste 
dans le véhicule alcoolisé. 

IV. Pour obtenir une matière phlogogène active, il ne faut pas s’adresser 
à une culture ancienne, car, avec le temps, elle y diminue en quantité et 
en qualité, ni stériliser la culture à une température trop élevée ou pen- 
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dant trop longtemps. Un chauffage de vingt minutes à + 80° donne les 
meilleurs résultats. 

» On rend ce chauffage parfaitement stérilisant en ayant soin de répartir 
la masse de culture sur laquelle on opère entre plusieurs petites pipettes 
que l’on plonge dans une masse d’eau chaude relativement considérable. 
Grâce à cette précaution, la température de + 80° atteint d'emblée tous 
les microbes que l’on expose à son influence. 

» Nous avons observé que la plus grande partie de la matière phlogo- 
gène des cultures est enfermée dans l’atmosphère visqueuse de chaque mi- 
crobe. Effectivement, si l’on filtre les cultures après chauffage, on retire 
du liquide filtré une moins grande quantité de matière que si l’on traite 
par l’alcool les bouillons non filtrés. | 

» V. En résumé, la possibilité d’isoler la matière phlogogène de ses so- 
lutions aqueuses par l'alcool et de la reprendre par l’eau et la glycérine, 
la facon dont elle se comporte en traversant les filtres minéraux, l'exagé- 
ration de ses effets après un chauffage à + 80°, leur atténuation au voisi- 
nage de + 100°, la présence de l’azote dans sa composition, son insensibi- 
lité vis-à-vis de l’iode et de l'acide azotique, rapprochent, croyons-nous, 
cette substance des diastases, » 


PATHOGÉNIE. — Origine infectieuse de certains ulcères simples de l'estomac ou 
du duodénum. Note de M. Maurice Lerurre, présentée par M. Brown- 
Séquard. 


« I. J'ai pu constater, à diverses reprises, une corrélation, évidente 
pour certains faits, entre l’évolution d’une maladie infectieuse et le déve- 
loppement de lésions ulcéreuses au niveau de l’appareil gastro-duodénal. 
Voici, entre autres, deux observations : Un homme de 28 ans, non alcoo- 
lique, contracte en Cochinchine la dysenterie, est atteint pendant son 
rapatriement d’abcès multiples sous-cutanés et éprouve, à Paris, dans 
l’espace de trente-deux mois, trois rechutes de dysenterie. Un mois après 
la dernière poussée intestinale, le malade est pris d’hématémèses considé- 
rables et de douleurs épigastriques qui font diagnostiquer un ulcère simple 
de l'estomac. Soumis, trois mois durant, au régime lacté, il a encore pen- 
dant ce traitement deux nouvelles attaques dysentériques. Les selles san- 
glantes cultivées par MM. Chantemesse et Widal, dans le laboratoire de 
M. Cornil, donnent le microbe pathogène de la dysenterie décrit par ces 
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auteurs. Les cultures pures de ces germes inoculées au cobaye repro- 
duisent les lésions spécifiques de l'intestin et, par deux fois, occasionnent 
des ulcérations de l'estomac. 

» Le second malade, âgé de 36 ans, très sobre, est un ancien dyspep- 
tique atteint, depuis de longues années, de dilatation simple de l'estomac. 
Au milieu de 1886, se développe insidieusement un abcës du sinus maxil- 
laire, qui reste méconnu pendant près de six mois. À cette époque, une 
intervention chirurgicale importante, nécessitée par une forte hémorragie 
gingivale, assure la guérison du foyer septicémique. Dès le début de 1887, 
les troubles digestifs s’aggravent et ne tardent pas à présenter tous les 
caractères de l’ulcère simple du duodénum. Une série d’hémorragies 
intestinales redoutables oblige le malade à un traitement prolongé qui 
aboutit à une guérison définitive. 

» M. Brouardel, qui donnait également ses soins au malade, accepta 
d'autant plus volontiers l'explication pathogénique par laquelle je rattachai 
cet ulcère simple du duodénum à la septicémie chronique antérieure, 
qu'il possédait deux observations analogues. 11 voulut bien me les confier. 
Ces deux cas, l’un de variole confluente, l’autre de farein chronique, ter- 
minés par la guérison se compliquèrent, pendant la convalescence, des 
mêmes accidents ulcéreux. 

» Je dois enfin à l’obligeance du D" Aiïgre (de Boulogne) une observa- 
tion d’ulcère simple de l’estomac, survenant pendant la convalescence d’une 
lymphangite suppurée du membre inférieur. 

» II. Ces différentes observations ont entre elles un point de parenté, 
qui est l’apparition d’un ulcère simple de l’estomac ou du duodénum au 
décours d'une maladie infectieuse en voie de guérison. Elles ont encore, 
selon moi, un même lien pathogénique : les maladies infectieuses qui 
peuvent, jusqu'à une époque plus ou moins avancée de leur évolution, 
donner lieu à des embolies microbiennes, collectent parfois leurs colonies 
au niveau de la région gastro-duodénale. La formation de ces foyers se- 
condaires au-dessous de la muqueuse expose cette dernière à une destruc- 
tion ulcérative d'autant plus rapide que l’état fonctionnel antérieur de 
l'organe était moins régulier ou que l’acidité normale de son contenu est 
plus considérable. 

» Je me suis efforcé de faire la preuve anatomo-pathologique et expéri- 
mentale 4e cette conception pathogénique qui, s'adressant à une catégorie 
bien déterminée de faits, n’a nullement la prétention de battre en brèche 
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les idées doctrinales actuellement régnantes, mais peut au contraire leur 
venir en aide. 

» Une autopsie récente de septicémie puerpérale m’a permis, grâce à 
l'obligeance de M. Widal, d'étudier deux ulcérations hémorragiques ré- 
centes de l’estomac. Les veinules sous-jacentes à la muqueuse ulcérée 
étaient thrombosées, et le caillot fibrineux contenait une grande quantité 
de Streptococci; les sinus veineux de Putérus étaient d’ailleurs farcis des 
mêmes colonies. 

» Nous avons pu reproduire, comme preuve expérimentale, sur le co- 
baye les mêmes lésions muqueuses el sous-muqueuses, non seulement 
avec les cultures pures de la dysenterie, mais encore avec le Staphylococcus 
pyogenes aureus. Les lésions obtenues variaient depuis des ecchymoses 
jusqu’à de vastes ulcérations arrondies menaçant de perforer les parois de 
l'estomac expérimentalement dilaté. 

» Je crois devoir conclure en disant que le mécanisme qui préside à 
l'établissement de ces lésions ulcératives d’origine infectieuse peut être 
double : tantôt, ce sont Les cas qui me paraissent les plus rares, l’ingestion 
de germes pathogènes permet leur culture à la surface de la muqueuse 
gastro-duodénale; tantôt les éléments morbigènes, véhiculés au hasard des 
courants sanguins ou lymphatiques, viennent se greffer dans les mailles 
du tissu conjonctif sous-muqueux. Là, les parasites, trouvant un terrain fa- 
vorable à leur développement, entravent l'apport des sucs nutritifs et expo- 
sent la muqueuse correspondante à la corrosion des liquides acides qui la 
baignent. 

» Les faits qui précèdent me paraissent éclairer quelques-unes des nom- 
breuses obscurités qui entourent encore aujourd’hui l’histoire de l’ulcère 
simple de l’estomac ou du duodénum. » 


M. Dauenée fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage de M. Lœwinson 
Lessing, de Saint-Pétersbourg, intitulé : « Formations diabasiques d’Olo- 
netz », et s'exprime comme il suit : 


€ M. Lœwinson Lessing, déja connu par ses recherches géologiques 
dans le gouvernement de Nijni-Novgorod, a entrepris, en 1885-1887, 
st + . . ñ 
l'étude des roches diabasiques de la province d'Olonelz, au nord-ouest du 


lac Onéga, qui ont joué un rôle important dans la constitution géologique 
de ce pays. 
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» L'auteur à poursuivi, à l’aide du microscope, les transformations 
qui se sont produites dans ces roches éruptives depuis leur épanchement: 
la manière dont la chorite, la calcite, le quartz et d’autres minéraux sy 
sont ultérieurement développés. Le Volume, écrit en langue russe, est 
accompagné d’une Carte géologique et pétrographique du pays exploré et 
de 27 dessins représentant les analyses microscopiques des roches décrites 
par l’auteur. Les résultats de l’analyse chimique de dix espèces de ces 
roches plus ou moins métamorphisées y figurent également. Un résumé 
du Livre, en allemand, termine le texte. » 


M. 3. Torsox adresse une réclamation de priorité relative à une Com- 
munication de M. Mayet, du 28 mai dernier, sur « un nouveau perfection- 
nement apporté à la numération des éléments du sang », et rappelle qu'il 
a indiqué en 1885, avec tous les détails techniques, un procédé de numé- 
ration colorée des éléments du sang. 

A l'appui de sa réclamation, M. Toison joint à sa Lettre un extrait du 
Journal des Sciences médicales de Lille. 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. JB: 
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ERRATA. 


(Séance du 28 mai 1888.) 


Note de M. Boutel, Sur les arcs surnuméraires qui accompagnent l’arc- 


en-ciel : 
, . mn Ê 2] 
Page 1523, ligne 7, au lieu de r> lisez ra 
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(Séance du 11 juin 1888.) 


Note de M. Léo Vignon, Sur la formation thermique des sels des phé- 
nylènes diamines : 

Page 1674, lignes 5 et 4, au lieu de 6H", lisez CS H" et ligne 4, au lieu de Hydrate 
diamine, lisez Hydrate de paraphénylène diamine, 

Même page, lignes 5 à 13, remplacezs dégage par id. 
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